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PRÉ FACE
DES MÉMOIRE S

DE U I N D E.

La MilFion de Tlnde offre encore

un vafte champ à notre curiofîte

& à notre édification. Ce pays

autrefois fi connu par fes richefles

& même par fes lurriieres , étoit

prefque oublié de l'Europe ; ce
n'étoit que par de longs détours

qu'on pouvoit y arriver , & la

Perfe étoit comme le canal &
l'unique entrepôt de fes épiceries

,

de fes toiles , de fes pierreries , &c.
Les Portugais qui dans les 15^

& 16^ fiecles fe fignalerent par

tant de découvertes & d'entre-

prifes
, pénétrèrent dans ces con-

a ilj
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trées par une route plus courte &
plus facile.

Leurs conquêtes brufques & ra-

pides étonnèrent des peuples lents

,

timides^ & la plûpart mécontens
de Fefpece d'efclavage dans lequel

ils gémiffoient 5 il y en eut qui

pour en être délivrés fe jetterent

entre leurs bras. Mais ces nou-
veaux Colons

,
preique cous aven-

turiers
,
qui n'avoient d'eftimable

que leur bravoure
,
appefantirent

encore leur joug , & enchérirent

quelquefois fur les vexations ^ fur

la cruauté des Maures & dc^s Ma-
râtres

,
qui ravageoient tour-à-tour

ces belles & fertiles régions. Us

ne refpeélerent point affez les

ufages & les préjugés nationaux

,

ils attentèrent plus d'une fois à la

liberté , à l'honneur , à la vie même
de leurs hôtes malheureux.

Auffi les habitaiis de llnde en

conçurent-ils une haine , un mé-

pris ^ une horreur qui s'eft confer-
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*vée & qui dure encore contre les

Européens, qu'ils confondent tous

indîfHnftement avec les Portugais.

L'Inde ^ une des plus vaftes

contrées de FA fie, tire fon nom
du fleuve Indus

,
qui prenant fa

fource vers le mont Caucafe^ après

l'avoir traverfé du nord au midi^

va fe jetrcr dans la mer des îndes.

Elle a pour bornes au nord la

Grande Tarrarie , dont elle eft

féparée par le mont Caucafe , la

Chine à l'orient ^ au midi l'Océan

oriental ^ & la Perfe à l'occident.

On la divife en trois parties
,
qui

font l'Inde feptentrionale ou TEm-
pire du Mogol

,
appelle commu-

nément rindouftan 5 la prefqu'ifle

occidentale deçà le Gange , & la

prefqu'ifle orientale delà le Gange.
Les Marattes régnoient autre-

fois dans ces deux dernières par-

ties
i le Mogol les en a prefqu'en-

tiérement chafles , mais l'on j
voit encore quelques-uns des an-

a iv
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ciens Souverains fans ceffe expofés
aux eourfes défaftreufes ou des

Maures ou des Marattes.

Les Européens fe font établis

fur les côtes , on ils ont des villes

& des comptoirs qu'ils ont acquis

ou envahis. Les richefles qu'y re-

cueillirent les Portugais , & qu'ils

firent paffer en Europe après leurs

premières expéditions , devinrent

l'objet de l'émulation ou plutôt

de la cupidité de notre continent»

maïs on ignoroit la route qui

conduifoit dans ces régions, &c

poury parvenir on ne tiroit aucune

lumière des Portugais
,
que l'inté-

rêt & la politique empêchoient
de publier les journaux de leurs

voyages. On tenta cependant , on
cffaya de leur dérober ou du moins
de partager un commerce fi lu-

cratif.

Il y eut dès le 1 6^ fiecle plu-

lîeurs affociations pour aller à la

découverte. L'amour du gain ne
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fe rebuta pas des malheurs des

premières entreprifes , & plufieurs

Puiffances maritimes parvinrent

enfin à fe former des établifFe-

mens , foit aux dépens des Por-

tugais, foit aux dépens des Princes

qui régnoient dans ces contrées.

Nous Y allâmes à la fuite , &
après beaucoup d'autres Nations

de l'Europe , & la Compagnie des^

Indes y fit Tacquifition de Pondi-^

chéry & de quelques autres Places^

dans le Bengale & fur la côte de
Coromandel.

Louis XIV qui n'avoit pas moins^

de zèle pour la religion que pouf
la perfeftion des arts & la fureté

du commerce de fes fujets, s'oc--

cupa du foin d'y envoyer des*

MifTionnaires chargés d'entretenir

€hez les François l'amour & le

goût de la vertu , & de porter

chez les Nations infidelles les lu--

mieres de l'Evangile. M. Colbert,

ce Miniftre fi fage , fi zélé pour la

a V
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gloire de fon Maître & les intérêts

de la Religion , regarda la con-

verlîon de tant de Peuples plongés

dans les ténèbres de la gentilité
,

comme une entreprife utile à la

France , & glorieufe au grand

Pî-ince qui l'honoroit de fa con-

fiance*

Il fongeoit à faire pafTer dans

rinde des Miffionnaires animés du
defir du falut des ames & habiles

dans les fciences de l'Europe. La
mort retarda l'exécution d'un fi

noble projet; mais M. le Marquis
de Louvois

,
plein du même efprit

& de la même ardeur ^ voulut y

quelques années après, fe fervir de

Toccafion de FAmbalTade qu'on

envoyoit à un des plus puifTans

Rois des Indes ( le Roi de Siam

pour pourfuivre un fî glorieux,

deffein. Il demanda des Ouvriers

apoftoliques aux Supérieurs des

Jéfuites;& comme leurs Collèges,

fur-tout ceux où les jeunes Jéfuites
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faifoient leurs études de théologie,

étoient comme autant de fervens

Séminaires des Mifîions étrangères^

on trouva à Paris y dans le feul

Collège de Louis-le-Grand , un

beaucoup plus grand nombre de
Miffionnaires qu'il n'y avoit de
places fur les vaifleaux.

On en choifit fîx que leur vertu

& leur habileté dans les mathé-

matiques rendoient propres pour
cet important deffein. Louis XIV
voulut qu'ils partiffent avec le titre

honorable d'Académiciens ; & par

un privilège unique & qui ne de-

voit pas tirer à conféquence les

fit recevoir à l'Académie des;

Sciences avant leur départ. C'é-

toient les Pères Fontenay , Ta-
chard Gerbilion, Lecomte ^ Bou-
vet & Visdelou.

Le mérite de ces premiers Mif-
fionnaires fit qu'on en demanda
bientôt un plus grand nombre. Sa
Majelté eut la bonté d'en envoyeur

a vV
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quinze autres ; ceux-ci furent fuivis

quelque temps après par plus de

foixante , qui fe font répandus

dans prefque tous les Royaumes
des Indes , & qui ont été fuccefïï-

vement remplacés tant que la So-
ciété a fubliilé. Ce font leurs lettres

que nous préfentons de nouveau
au public , & que nous efpérons^

qu'il accueillera &: qu'il lira avec

intérêt.

Chaque Miffion a fes peines , &
efl: parfemée de croix qui lui font

particulières. Celle des Indes pa-
roît les réunir toutes j étude des

langues , folitude , habitation in-

commode 5 climat brûlant , courfes

fréquentes & dangereufes , vie

auftere
,
ufages finguliers^ priva-

tion de toutes les douceurs , de

tous les agrémens & de prefque

tous les befoins nécelTaires en

quelque forte à l'entretien de la

vie^ & par-deiTus tout y une pré-

vention dans les Indiens qui rend
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leur converfion extrêmement dif-

ficile. Pour y travailler avec quel-

que fruit 5 il faut devenir Indien

foi-même , en prendre le ton ^ les

manières , l'habillement ^ la nour-

riture y & leur cacher fur -tout

qu'on eft Européen.

C'eft pour fe mettre à couvert

d'un pareil foupçon
,
qu'après avoir

appris la langue & les coutumes^^

du pays , ils s'habillent à la façorr

des Pénitens Indiens ^ & qu'ils fe

difent Sanias Romabouri ^ c'eft-à-

dire , Prêtres ou Religieux Ro-
mains venant du nord. C'eft pour
cela qu'ils s'afTujettifîent à tous^

leurs ufageS"^ quelques gênans &c

quelque rebutans qu'ils foient

qu'ils s'afTeyent à terre les jambes

croifées
,

qu'ils mangent auffi à

terre ^ fans rien toucher de la main
gauche , ce qui feroit , félon l'opi-

nion de ces Peuples , tout-à-fait

contraire aux règles de lapolitelTe

& de la bienféance
; qu'ils obfervent

un jeûne continuel ^ ne faifant qu'uî3
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feiil repas par jour ^ qui confiftô

en quelques fruits
,
quelques lé-

gumes 5 & un peu de riz cuit à

l'eau ; car vous^ n'ig^norez pas que
le pain , le vin,la viande , les œufs
& le poiffon

5
qui font les aiimens

ordinaires des- autres Nations , fonî

abfolumeut interdits à un Miffion-

naire des Indes. Si les premiers

Miffionnaires de Maduré euffent

héfité à embraffer ce genre de vie

dans toute fa rigueur , leur zèle eût

été très-infru6lueux , & ils n'au-

roient pas converti , comme ils ont

fait piufieurs Brames , & plus de

cent cinquante mille Idolâtres.

Cefl: en ufant des mêmes moyens
^

& en prenant ks mêmes précau-

tions que s eft établie la Miffion de
Carnate.

On a de la peine à comprendre

d'où peut venir aux Indiens cette

averiion infurmontable qu'ils ont

pour les Européens. Des perfonnes

qui s'intéreffent au progrès de la

religion dans les ludes , ont fou-^



PRÉFACE. XV

haité d'avoir là-defTus un éclaircif-

fement que je me fais un plaifîr de

leur donner , & qui fervira à faire

mieux connoître le génie & les

mœurs de la nation Indienne.

Pour cela il faut fuppofer deux

chofes qu'on a touché légèrement

danspluiîeurs lettres de ce recueiL

La première
,
que les Indiens

font partagés en diverfes claffes^

auxquelles les Portugais ont donné
le nom de Caftes. Il y en a trois

principales : la Cafte àes Brames
^

qui eft celle de la haute noblefle

la Cafte des Kchatrys ou Rajas y

qui répond à ce qu'on appelle en
Europe la petite noblefle j & la

Cafte des Choutres , c'eft-à-dire y
des gens du commun.

Outre ces trois Caftes qui font

d'une grande étendue , il y en a une
quatrième

,
qu'on appelle la Cafte

% des Parias ^ qui comprend la plu-

vile populace j elle eft regardée de
toutes les autres comme une Cafte

infâme ^ avec laquelle on ne peut
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avoir de commeree fans Te perdre^

d'honneur. L'horreur qu'on a pouf
un Parias va fi loin

,
que tout ce

qu'il touche devient fouillé y & eft

hors d'état de fervir : on ne leur

parle que de loin ; il ne leur eft pas

permis d'habiter les villes , ils doi-

vent s'en éloigner, & placer leurs

villages à une certaine diftance

qui leur eft prefcrite*

Chacune de ces Caftes princi-

pales fe partage en d'autres Caftes

qui lui font iubordonnées, & dont
les unes font plus nobles que les

autres. La Cafte des Choutres ren-

ferme le plus de ces Caftes fubal-

ternes r on comprend fous le nom
de Choutres , les Caftes des Mar--

chands , des Laboureurs , des Or-^

févres^ des Charpentiers , des Ma-
çons^ des Peintres^ des Tifterans^

&c. Chaque métier eft renfermé

dans une même Cafte, & il n'y a

que ceux de cette Cafte qui puif-

fent s'y employer.

Ainfi un Charpentier feroit ri^
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goureufement puni s'il fe mêloit

du métier d'un Orfèvre, Il y a

pourtant certaines profeffions aux-

quelles chacun peut s'appliquer

de quelque Cafte qu'il foit parmi

les Choutres , telles que font celles

de Soldat , de Marchand & de La-

boureur* Mais il y en a d'autres

qui raviHffent infiniment ceux qui

les exercent 5 par exemple ^ en plu-

fieurs endroits de l'Inde , on met
au rang dés Parias , les Pêcheurs

,

les Pâtres les Cordonniers , &
généralement tous ceux qui tra-

vaillent en cuir,

La féconde chofe qu'il eft bon
de remarquer , c eft qu'un Indien

ne peut^ fans fe dégrader, prendre

fes repas avec ceux d'une Cafte qui

eft inférieure à la fienne , ni manger
ce qui auroit été apprêté par un
homme de cette Cafte, Ainfi il faut

que ce foit un Brame , & non pas

un Choutre , qui prépare à manger
à un autre Brame.

Il en eft de même du mariage ^
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que perfonne ne peut contrafler

Àors de fa Cafte. Celui qui fe feroit

allié avec ceux d'une Cafte infé-

rieure , feroit déshonoré à jamais
,

regardé comme un infâme ^& chaf-

fé pour toujours de fa propre Cafte.

Enfin on ne peut exprimer juf-

qu'où va rentêtement que les

Brames ont pour leur noblefîe
,

reftime qu'ils font de leurs cou-

tumes , & le mépris qu'ils ont pour

les loix'& pour les ufages de toutes

les autres Nations.

Il eft aifé de voir maintenant ce

qui a pu donner aux Indiens cette

horreur pour les Européens , dont il

n'eft pas poifible qu'ils reviennent

jamais. Lorfque les Portugais vin-

rent pour la première fois aux IndeS;,

ils n'obferverent aucune des cou-

tumes du p'îys , ils ne firent nulle

diftinftion de Caftes , ils fe mê-
lèrent indifféremment parmi les

Parias , ils en prirent même à leur

fervice , & dès-lors le mépris que

les Indiens avoient pour Its Panasy
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pafla jufqu'aux Portugais , & s'eft

toujours perpétué depuis ce temps-

là.

Quoique les autres Européens

n'ignoraflent pas la déiicatelfe des

Indiens fur cet article , ils n'y ont

pas eu plus d'égard que les Portu»-

gais ; ils ont vécu aux Indes comme
ils vivent en France^ en Angleterre,

& en Hollande , fans fe contrain-

dre & fans s'accommoder , autant

qu'ils le pouvoient, aux ufages de

la Nation^ A quoi l'on doit ajouter

la licence de pluiieurs d'entr'eux ,

leurs excès dans l'ufage du vin, &
la familiarité avec laquelle ils trai-

toient les Miniftres de leur Reli-

gion ; tout cela a choqué infini-

ment un Peuple naturellement

fobre , retenu , & qui a le plus pro-

fond refpeft pour ceux qui leur

tiennent lieu de Maîtres & de
Dofteurs.

Voilà principalement ce qui a
infpiré aux Indiens , à l'égard des

Européens ^ cette averfion extrême
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dont il eft parlé fî fouvent dans les

lettres des Miffionnaires. Ce font

ces triftes préjugés qui entretien-

nent dans fon aveuglement un
peuple qui paroît avoir d'ailleurs

d'affez heureufes difpofitions pour
la vertu.

Les Miffionnaires n'ont pas beau-

coup de peine à convaincre les

Indiens de la vérité de notre fainte

Religion , ni à leur faire fentir l'ex-

travagance de leurs fuperftitions ;

ils n'ont pas même de grands facri-

iices à leur demander j prefque tous

font trop pauvres pour entretenir

deux femmes, rien n'égale leur mo-
dération& leur fobriété ; ils ne font

pas riches y ils craignent même de

le paroître ^ & ils n'ont pas par

conféquent la plupart des vices

que produifent & qu'entretiennent

le luxe & l'opulence. Mais le ref-

peft humain les arrête , ainft que

l'amour de leur Cajîcy dont ils n'ap-

préhendent rien tant que d'être

Ciiaffés ou méconnus,,
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Cependant malgré ces obftacles

îes Miffionnaires avoient réuffi à y
établir plufieurs Chrétiennetés fer-

ventes & nombreufes. A force de

foins , de travaux ^ de patience , &
fur-tout de prières à celui qui

donne l'accroiffement , & fans le

fecours duquel on arroferoit en
vain de fes fueurs ces terres arides

& incultes , ils avoient fait luire

& goûter la vérité à une grande

partie de ce bon peuple. Mais le

nombre des ouvriers eft bien dimi-

nué dans cette abondante moiffon

,

Dieu veuille leur donner des coo-

pérateurs , & enfin des fucceffeurs

qui les remplacent , & qui les

furpaffent en vertu & en talens.

Au refte il ne faut pas croire

qu'il fufîife d avoir du zèle & de
la piété pour travailler avec fruit

dans les contrées de Tlnde. On doit

y apporter de la difpofîtion pour
Fétude des langues

,
beaucoup de

pénétration & de préfence d'efprit

pour répondre aux objections des
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Brames

^
qui ne manquent pas de

fubtilité 5 de la netteté , de la dou-

ceur, de la patience, & une forte

d'induftrie pour expofer utilement

& d'une manière fenfible , noble

& frappante 5 nos dogmes facrés ,

des connoifl'ances dans les mathé-
matiques j dans la phyfique , &
même dans la médecine , un efprit -

dobfervation & d'analyfe pour
s'inftruire foi-même & profiter de

tout ce qu'on rencontre de nouveau
& de fingulier , & fur-tout un grand

courage qui ne s'étonne point des

perfécutions ,& qui fçache fe paffer

des fuccès fans fe ralentir , fans rien

perdre de fon ardeur.

Quels hommes pour les talens

& pour la vertu que les Tachard,

lesBouchet ^ les de la Fontaine ^ les

Mnrtin, les Mauduit^les Lcgac, &
tant d'autres qui ont travaillé dans

ces Miffions , & qui nous les ont

fait connoître.

AiifTi, quoi qu'on en dife^ quand

il s'agiffoit daller aux Miffions
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étrangères, les Supérieurs des Jé-

fuites fe refufoient-ils prefque tou-

jours aux inftances de ceux qui

n'avoient montré que des talens

médiocres
,
perfuadés que quoi-

que les fuccès dans ce faint mi-

niftere dépendent principalement

de la grâce , ils dévoient faire de

leur côté tout ce qui dépendoit

d eux
5
pour coopérer & concou»-

rir à la bonne œuvre qu'on vouloit

entreprendre.

J'ai cru devoir renvoyer à la fin

de ces Mémoires tout ce que j'ai

pu raffembler fur Manille & les

nouvelles Philippines
,
pour ne pas

interrompre ce que nous rappor-

tent les Miflionnaires de l'Inde

proprement dite.

Ils nous apprennent avec afîez

de détail tout ce qu'on peutdefirer

de fçavoir de ces contrées^ de leurs

.produ6Hons,de leurs manufaftures,

de leurs ufages ^ de leur Religion ,

de iaur police*
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On verra avec une forte cFéton-

nement qu'un pays dont l'Europe

tire tant de richeffes ^ & où elle

porte elle-même tant d'argent ,

n'eft habité que par un peuple indi-

gent & miférable
j que For qu'on y

amaffe eft prefque tout enfoui , &:

qu'on n'y voit par-tout que l'image

trifte & dégoûtante de la plus ex-

trême pauvreté.

Effets déplorables du defpotifme

& de l'anarchie j le Chriftianifme

qui eft oppofé à tout ce qui eft

mauvais , eft bien propre à les ré-

parer. Il a adouci la condition des

Indiens en leur apprenant à la fup-

porter patiemment , & nous pou-

vons affurer que les moins malheu-

reux font ceux qui ont embraffé la

doftrine évangélique , & qui en

fuivent fidèlement les faintes &
jfublimes maximes.

LETTRÉ
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PAR DES MISSIONNAIRES

D E

LA COMPAGNIE DE JESUS.
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MÉMOIRES DES INDES,
.3.

LETTRE
Du Pcre Laine:^ , de la Compagnie de JefiiSy

Supérieur de la Mijfîon de Maduré , le

10 Février i6c}^ , aux Pères defa Conz^

pagnie qui travaillent dans la même Mif-

Jîon ; traduite du Portugais , fur la mort

du vénérable Pere Jean de Brito.

Mes Révérends Pères,
P. c.

Je ne fçai, fi nous devons nous affliger

tle la mort de notre cher Compagnon ,

Tofjie A
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lePere Jean de Brlto , & pleurer la perte

que cette Chrétienté vient de faire dîln

Pafteur plein de zèle & d'un Million-

naire infatigable : ou fi nous devons
nous réjouir des avantages que cette

Eglife naiflante retire de la mort d'un

généreyx Confeffeur de Jefus-Chrift,

qu'elle vient de donner au Ciel. Car s'il

eft vrai, comme dit un Pere, que le

fang des Martyrs eft une femence fé-

conde de nouveaux Chrétiens, n'avons-

nous pas lieu d'efpérer que cette Chré-
tienté va fruftifier au centuple , & s'é-

tendre dans tous ces vaftes pays de TO-
rient ?

Permettez-moi donc , mes Révérends
Pères, de vous inviter à remercier Dieu
avec moi , d'avoir donné des martyrs

à cette Eglife , & d'avoir fait la grâce à

un de nos frères de répandre fon fang

pour la Religion de Jeius-Chrift. Cette

faveur nous doit être beaucoup plus pré^ *'

cieufe que les plus grands îiiccès du
monde. Quel bonheur pour nous , fi

nous étions deftinés nous-mêmes à une
femblable mort ! l âchons de ne nous ea

pas rendre indignes par nos infidélités.

Ranimons notre zèle , travaillons avec

plus de coarage & plus de ferveur que

jamais au falut de ces infidèles rach^i|
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tés par le fang du Sauveur ; & regar-

dons le martyre de notre faint Compa-
gnon, comme une vive exhortation que

Dieu nous fait de nous préparer , &
de nous tenir prêts pour recevoir peut*

être la même grâce.

Vous fçavez qu'il y a environ fix ,ans

que Ranganadadevcn , Prince de Mara-
vas (1)5 après voir faltfouffrir de très-

cruels tourmens au Pere Jean de Brlto ,

lui défendit, fous peine de la vie , de de-

meurer & de prêcher TEvangile dans fes

Etats. Il le menaça même de le faire

écarteler , s'il n'obéiflbit à fes ordres. Le
Serviteur de Dieu , qui étoit alors Supé-

rieur de la Miflîon , pour ne pas irriter

ce Prince infidèle , fe retira fur le champ
du Maravas^ dans le deffein pourtant

d'y revenir bientôt. Car il ne pouvoit fe

réfoudre d'abandonner entièrement une
nombreufe Chrétienté qu'il avolt établie

avec des foins & des fatigues incroyables;

& bien loin de craindre les menaces
qu'on lui faifoit , il regardoit comme le

plus grand bonheur qui lui pût arriver ^

l'honneur de mourir pour la défenfe de

la foi. Mais Dieu fe contenta alors de fa

(ï) Le Maravas eft un petit Royaume entre

le Maduré & la côte de la Pêcherie.

A ij
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bonne volonté. Comme il étoit fur le

point de retourner au Maravas ^ nos
Supérieurs l'envoyèrent en Europe en
qualité de Procureur Général de cette

Province. Il obéit , & arriva à Lisbonne
fur la fin de Tannée 1687.

Le Roi de Portugal ^ dont il étoit

connu , & auprès duquel il avoit eu
l'honneur d'être élevé

,
marqua beaib-

coup de joye de fon retour , & voulut

le retenir à fa Cour pour des emplois

^mportans. Mais le faint homme
, qui

ne refpiroit que la converfion des infi-

dèles , s'en excufa fortement. F'otre Ma-

jefié^ dit-il au Roi avec refpeci:, a dans

Jes Etats une infinité de pcrfonnes capam-

bles des emplois dont elle veut rn honorer :

mais la Miffîon de Maduré a très -peu £ou*

vriers : & quand il s''en préfienteroit un

grand nombre pour cultiver ce vafie champ ,

fai ravantage par-defius ceux qui s'y

confacreroient , de fiçavoir déjà la langue

du pays ^ de connoitre les mœurs ^ les

loix de ces peuples^ & £ctre accoutumé à

leur manière de vie^ qui ejl fort extraordi*

naire.

Le Pere de Brito ,
ayant ainfi évité

le danger où il étoit de demeurer à la

Cour de Portugal , & ayant terminé les

affaires dont il étoit chargé
,
nepenfaplus
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t^^k partir de Lisbonne ^ & qu'à re-

tourner aux Indes. Dès qu'il fut arrivé

à Goa (i), II prit des mefures pour re-

venir dans cette Million , dont on l'avoit

nommé vifiteur. Comme il brûloit du
zèle de la maifon de Dieu, il ne fe

donna pas le temps de fe délafler des

fatigues d'un fi long voyage, ni de fe

remettre d'une dangereufe maladie qu'il

avoit eue fur les vaiffeaux. Tout fon

foin fut de remplir les devoirs delà nou-
velle charge qu'on venoit de lui con-

fier. Il commença par vifiter toutes

les maifons que nous avons dans le Ma^
duré. Entiite, il fe rendit auprès des

Maravas , fes chers enfans en Jefus-

Chrift, qui faifoient toutes fes délices.

Il y a , comme vous fçavez , plufieurs

.Eglifes répandues dans les forêts de ce
Pays. Il les parcourut toutes avec un
zèle infatigable, & avec de grandes in-

commodités. Les Prêtres des Gentils fe

déchaînèrent contre lui , & leur haine
alla fi loin

,
qu'il éîoit chaque jour en

danger de perdre la vie , & qu'il ne
pouvoit demeurer deux jours de fuite

dans le même lieu , fans courir de grands

(i) C*eft la Ville capitale des états que les
Portugais poffédent dans les Indes.

A iij
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rifques. Mais Dieu le foutenolt dans ce*

dangers , & dans ces fatigues
,
par les

grandes bénédlâions qu'il dalgnoit ré-

pandre fur fes travaux Apoftoliques.

Dans Tefpace de quinze mois qu'il a

demeuré dans le Maravas depuis fon re-

tour d'Europe jufqu'à fa mort , il a eu
la confolation de baptifer huit mille

Catéchumènes , & de convertir un des

principaux Seigneurs du pays* C'eft le

Prince Tenadcven , à qui devroit appar-

tenir la principauté de Maravas ; mais

fes ancêtres en ont été dépouillés par

la famille de Ranganadadcven^ qui y règne

à préfent. Comme la naiffance & le mé-
rite de Tcriadevm le font confidérer , &
aimer de tous ceux de fa nation, fa con-

verfion fit beaucoup de bruit ^ &: fut

Toccafion de la mort du Pere de Brito.

Ce Prince étoit attaqué d'une maladie

que les Médecins du pays jugeolent

mortelle. Réduit à la dernière extrémité,

fans efpérance de recevoir aucun fou-

lagement de fes faux Dieux , il réfolut

d'employer le fecours du Dieu des Chré-

tiens. A ce deffein , il fit plufieurs fois

prier le Pere de le venir voir^ou du moins

de lui envoyer un Catéchifte pour lui

enfeigner la dodrine de l'Evangile, ea

la vertu duquel il avoit y difoit-il ^ toute
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fa confiance. Le Pere ne différa pas à

lui accorder ce qu'il demandolt. Un
Catéchifte alla trouver le malade , ré-

cita fur lui le faint Evangile , & au même
inftant le malade fe trouva parfaitement

guérik

Un miracle fi évident augmenta le

defir que Tcriadevcn avoit depuis long-

temps de voir le Prédicateur d'une loi

fi fainte & fi merveilleufe ; il eut bientôt

cette fatlsfaftion. Car le Pere ne dou-
tant plus de la fincérité des intèntions

de ce Prince , contre lequel il avoit été

en garde jufqu'alors , fe tranfporta dans

les terres de fon Gouvernement , &
comme ce lieu n'étoit point encore fuf-

pe£t aux Prêtres des Idoles , il y de-

meura quelques jours pour y célébrer

la fête des Rois. Cette lolemnité fe pafla

avec une dévotion extraordinaire de la

part des Chrétiens , & avec un fi grand
fuccès

5
que le Pere de Brito baptifa c.e

jour-là de fa propre main , deux cens

Catéchumènes. Les paroles vives & ani-

mées du ferviteur de Dieu , fon zèle ^ la

joie que faifoient paroître les nouveaux
Chrétiens, la majefi:é des cérémonies de
FEgiife 5 & fur-tout la grâce de Jefus-

Chnfi, qui voulut fe fervir de cette fa-

vorable conjontture pour la converfiOi^



È Letms édifiantes

de T^riadeven^ pénétrèrent fi vivement
le cœur de ce Prince

, qu'il demanda
fur le champ le faint baptême. Fous ne

fçave^ pas encore , lui dit le Pere , quelle

êjl la pureté de vie qu'il faut garder dans la

profejjîon du Chrijlianifme. Je me rendrois

coupable devant Dieu
^ fije vous accordois

la grâce du Baptême , avant que de vous

avoir injlruit y & difpofé à recevoir ce Sa*

crement.

Le Pere lui expliqua enfuite ce que
l'Evangile prefcrit loucnaat le mariage.

Ce point étoit fur-tout nécelTaire, parce

que Teriadeven avoit aftuellement cinq

femmes & un grand nombre de concu-
bines.

Le difcours du Miffionnaire, bien loin

de rebuter le nouveau Catéchumène^
ne fervit qu'à l'animer , qu'à faire pa-

roitre fa ferveur & fon empreflement:^

pour le Baptême. Cet obflaclefera bientôt

Içvé 5 dit-il au Pere , & vous aure^ fujet

d'être content de moi. Au même iniîant y

il retourne à fon Palais , appelle toutes

fes femmes , & après leur avoir parlé de

la guérifon miraculeufe qu'il avoit reçue

du vrai Dieu par la vertu du faint Evan-
gile 5 il leur déclara qu'il étoit réloki

d'employer le refle de fa vie au fervice

d'un fi puiflant & d'un fi bon maître, i que:
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€^ foûverain Seigneur défendolt d'avoir

plus d'une femme; qu'il vouloit lui obéir,

& n'en avoir dorefnavant qu'une feule.

Il ajouta 5
pour confoler celles auxquel-

les il renonçoit ,
qu'il auroit foin d'elles,

que rien ne leur manqueroit, & qu'il

les confidéreroit toujours comme fes

propres fœurs.

Un difcours fi peu attendu
, jetta ces

femmes dans une terrible conflernation ;

la plus jeune fut la plus vivement tou-

chée. Elle n'épargna d'abord ni prières

,

ni larmes pour gagner fon mari , & pour
lui faire changer dé rélolution ; mais

voyant que fes efforts étoient inutiles

,

elle ne garda plus de mefures, & ré-

folut de venger fur le Pere de Brito ,

& fur les Chrétiens, l'injuftice qu'elle

f^ perfuada qu'on lui faifoit. Elle étoit

nièce de Ranganadadevm , Prince foû-

verain de Maravas , dont j'ai déjà parlé.

Elle le va trouver pour fe plaindre de*

la légèreté de fon époux. Elle pleure

elle gémit , elle repréfente le triiîe état

où elle étoit réduite , & implore l'au-

torité de la juftice de fon oncle. Elle

lui dit que la réfolution de Tcriadevcm

ne venoit que de ce qu'il s'étoit aban-
donné à la conduite du pîu5 détellable'

Migicien
,
qui fïit dans l'orient ; que

)
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homme avolt enforcelé fon marî, Si

qu il lui avoit perluadé de la répudier

honteulemeiit , &L toutes fes autres fem-
mes , à la réferve d'une feule. Mais afin

de venir plus heureufement à bout de
fon deffeia , elle parla d'une manière
encore plus vive & plus preflante aux
Prêtres des Idoles,qui cherchoient depuis

long-temps, une occafion favorable pour
éclater contre les Miniftres de TEvan-

Il y avoit parmi eux un Brame nommé
Pompavanan , fameux par fes impoôures^
& par la haine irréconciliable qu'il por-
toit aux Miffionnaires , & fur-tout au
Pere de Brito. Ce méchant homme ravi

de trouver une fi belle occafion, de fe

venger de celui qui détruifoit l'hoa-

neur de fes Idoles, qui lui enlevait fes

Dlfciples , & qui par là le réduifoit avec
toute fa famille à une extrême pauvreté,

affemble les autres Brames , & délibère

avec eux fur les moyens de perdre le

faint Miffionnaire 5, & de ruiner fa nou-

velle Eglife. Ils furent tous d'avis d'aller

enfemble parler au Prince. Le Brame
Pompavanan le mit à leur tête, & porta

la parole. Il commença par fe plaindre

qu'on n'avolt plus de refpeft pour les

Jjieux
j
q[ue plufieurs Idoles étoient ren-;
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verfées , & la plupart des Temples
abandonnés ; qu'on ne faifolt plus de

facrifîces ni de fêtes , & que to it le

peuple fuivoit Tinfame fede des Euro-
péens

;
que ne pouvant fouffrlr plus long-

temps les outrages qu'on faifolt à leurs

Dieux , ils aUoient tous fe retirer dans

les Royaumes voifins , parce qu'ils ne
vouloientpas êtrefpeftateurs de la ven-
geance que ces mêmes D'eux irrités

étoient prêts de prendre & de leurs

déferteurs , & de ceux qui devant pu-
nir ces crimes énormes ^ les toléroient

avec tant de fcandale.

Il n'en falloit pas tant pour animer
Ranganadadeven , qui étolt déjà prévenu
contre le Pere de Brito, & vivement
prefle par les plaintes & par les larmes

de fa nièce , & qui d'ailleurs n'avolt pas,

à ce qu'-l croyoit, fujet d'aimer le Prince

Teriadcven, 11 ordonna fur le champ qu'ont

allât pilier toutes les malfons des Chré-»

tiens^quife trouvolentfurfesterres;qu'on

fît payer une grofle amende à ceux qui

demeureroient fermes dans leur créance ;

& fur-tout qu'on brûlât toutes les Egli-

fes. Cet ordre rigoureux s'exécuta avec
tant d'exadltude

5
qu'un très- grand

nombre de familles Chrétiennes furent

entièrement ruinées^ parce qu'elles air
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nièrent mieux perdre tous leurs Bîens^

que de renoncer à la toi. La manière 9.

dont on en ufa avec le Pere de Brito , fut

encore plus violente. Ranganadcdcven

qui le regardoit comme l'auteur de tous

ces défordres prétendus ^ commanda ex-

preffément qu'on s'en faisît, & qu'on le

lui amenât. Ce barbare prétendoit
,
par

la rigueur avec laquelle il le traiteroit,

intimider les Chrétiens y, & les faire

changer de réfolution.

Ce jour-là
,
qui étoit le huitième de

Janvier de cette année 1693 , le faint

Millionnaire avoit adminiilré les Sacre-

mens à un grand nombre de fidèles , &:

foit qu'il fe doutât de ce qu'on tramoit

contre lui , foit qu'il en eût une con-

îîoiflance certaine par quelque voie que
nous ne fçavons pas, il confeilla plufieurs

foisaux Chrétiens affemblés de fe retirer^,

pour éviter la fanglante perfécution ,

dont ils étoient menacés. Quelques heu-
res après , on lui vint dire qu'une troupe

de foldats s'avançoit pour s'afllirer de
fa perfonne ; il alla au-devant d'eux avec

un vifage riant, & fans faire paroître le

moindre trouble. Mais ces impies ne
l'eurent pas plutôt apperçu qu'ils fe jette-

rent fur lui impitoyablement , & le ren-

[verferent par terre à foxce de coiips. Ils.
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Be traitèrent pas mieux un Brame Chré-

«tien nommé Jean , qui Taccompagnoit ;

ils lièrent étroitement ces deux Confef-

feurs de Jefus-Chrift ,
qui étoient bien

pins touchés d^s blafphêmes qu'ils en-

tendoient prononcer contre Dieu, que
de ce qu'on leur faifoit fouffrir. Deux

' jeunes enfans Chrétiens
,
qui avoient

îiiivi le Pere de Brito, & dont le plus

âgé n'avoit pas encore quatorze ans ^

bien loin d être ébranlés par les cruautés

qu on exerçoit fur lui , & par les op-
probres dont on le chargeoit y en fu-

rent fi animés & fi affermis dans leur

foi
5
qu'ils coururent avec une ferveur

incroyable, embrafl^er le faint homme
dans les chaînes , & ne voulurent plus

le quitter. Les foldats voyant que les

menaces & les coups ne fervoient de
rien pour les éloigner , garotterent

auflî ces deux innocentes viâimes , ôc

les joignirent ainfi à leur pere & à leur

Pafteur.

On les fit marcher tous quatre en cet

état ; mais le Pere de Brito
, qui étoit

d'une complexion délicate , & dont les

forces étoient épuifées par de longs &
pénibles travaux , & par la vie péni-

tente qu'il avoit menée dans le Madiirl^

depuis plus de vingt ans >,fe fentit alors^
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extrêmement afFoibli. Tout fon couragé
ne put le loutenir que peu de temps.

Bientôt il futfi las & fi accablé, qu'il tom-
boit .prefque à chaque pas. Les Gardes ,

qui vouloient faire diligence , le pref-

foient, à force de coups , de fe relever ,

& le failoient marcher
, quoiqu'ils vif-

fent fes pieds tout fanglans & horrible*

ment enflés.

En cet état qui lui rappelloit celui

où fe trouva fon divin maître allant

au Calvaire , on arriva à un gros vil-

lage nommé Anoumandancouri ^ où les

Confefleurs de Jefus-Chrift reçurent de
nouveaux outrages. Car pour faire plai-

jfir au peuple accouru en foule de toutes

parts â ce nouveau fpeftacle, on les

plaça dans un char élevé fur lequel les

Brames ont coutume de porter par les

rues leurs Idoles comme en triomphe,

& on les y laiffa un jour & demi ex-

pofés à la rifée du public. Ils eurent là

beaucoup à foufFrir, foit de la faim ÔC

de la foif 5 foit de la pefanteur des grof-

fes chaînes de fer, dont on les avoit

chargés.

Après avoir ainfi contenté la curiofité

& la fureur de ce peuple affemblé , on
leur fit continuer leur route vers Ra^
manadabouram ^ où le Prince de Mara^
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'pas tient fa Cour. Avant que d'y arriver,

ils furent joints par un autre Confeffeur

de Jefus-Chrlft. Cétoit le Catéchifte

Moutapen , qui avoit été pris à Candara^

manicom , où le Pere lavoit envoyé
pour prendre foin d'une Egllfe qu'il y
avoit fondée. Les foldats après s'en être

faifis , brillèrent TEglife, abattirent les

maifons des Chrétiens, félon l'ordre qu'ils

en avoient reçu, & conduifîrent ce Ca-
tech!fte étroitement lié à la ville de Ra^
manadabouram. Cette rencontre donna
de la joye à tous les ferviteurs de Dieu,
& le Pere de Brito fe fervit de cette

occafion pour les animer à perfévérer

a^ec ferveur , dans la confeiîîon de la foi

de Jesus-ChrïST. Rangmidadeven , q li

ét >it à q lelques-iieues de fa ville Capi-

tale , lorfque ces glorieux ConfefTeurs y
arrivèrent, ordonna qu'on les mît en
prifon , & qu'on les gardât à vue juf»

qu'à fon retour.

Cependant le Prince Teriadeven , ce
zèle Catéchumène

, qui étolt l'occafion

in locente de toute la perfécution , s'é-

tolt rendu à la Cour, pour y procurer

la grâce de celui à qui il croyoit être

redevable de la vie du corps 6c de l'ame.

Ayant appris la cruauté avec laquelle

pu avoit traité le Serviteur de Dieu
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pendant tout le chemin , il pria les Gd.t'^

des d'avoir plus de nnéna^emeat pour
un prifonnier qu'il Gonildéroit. On exit

d'abord quelque égard à la recomman-^
dation de ce Prince. On ne traita plus

le Pere avec la même rigueur , mai^ il

ne laiffa pas de ioulFrir beaucoup, ôc

dé paffer même quelques jours lans pren-

dre autre nourriture qu'un peu de laÎÊ

qu'on lui donnoit une fois par jour.

Pendant ce lemps-la , les Pi-êtres des^

idoles firent de nouveaux efforts pour
obliger lé Prince de M-aravas à faire

mourir les Co ifjffeurs de Jefus-Chriftoc

Ms fe préfenterent en foule au Palais,

vomiffant des blalphêmes exécrables

coiitre la Religion Chrétienne , & char-

geant le Pere de plufieurs crimes énor-

mes. Ils demandèrent au Prince , avec>

de grands empreffemens
, qu'il le fît

pendre dans la place pubUque , afin que

perfonne n'eut la hardieffe de fuivre la

loi qu'il enfeignoit. Le généreux Tcr'm-

dôvm
^
qui étoit auprès du Prince de^

Maravas ^
lorfqu'on lui préfenta cette

injufte requête , en fut outré & s'em-

porta vivement contre les Piètres des^

idoles qui en foUicitoient l'exécution,

îl s'adrefla enfuite à Ranganadad^vert y
& le pria de faire venir ^ ea fa pré^-
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îence , tes Brames les plus habiles pour

les faire difputer avec le nouveau Doc-
teur de la loi du vrai Dieu , ajoutant

que ce feroit un moyen fur & facile de

découvrir la vérité.

Le Prince fe choqua de la liberté de

T'zriadcvcn. Il lui reprocha en colère

qu'il foutenoit le parti infâme d'un^

Doûeur d'une loi étrangère , & lui com-
manda d'adorer fur le champ quelques

idoles qui étoient dans la falle. A Diew

m plaifc^ répliqua le généreux Catéchu*

mené , que je commette une telle impiété ;

il ny a pcis long-temps que fai été mira-

culeufement guéri cTune maladie mortelle

par la vertu du faint Evangile :. comment ^
après cela , oferois-jcy renoncer

^
pour ado*

rer les idoles ^ & perdre en même-temps la.

vie de tame & du corps è

Ces paroles ne firent qu'augmenter la

^fureur du Prince ; mais par des raifons^

d'état , il ne jugea pas à propos de la

faire éclater. Il s'adrefla à un jeune Sei-

gneur qu'il aimoit , nommé Pouvarou*

deven , & lui fit le même commande-
ment. Celui-ci

5
qui avoit aufli été guéri

par le baptême quelque temps aupara-
vant , d'une très-facheufe incommodité 3^.

dont il avoit été afflige durant aeuf ans

Balança d abord; mais la crainte de dé-
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plaire au Roi, qu'il voyoit furîeufemenè

irrité , le porta à lui obéir aveuglément.
Il n'eut pas plutôt offert fon facrifice ,

qu'il fe fentit attaqué de fon premier
mal , mais avec tant de violence , qu'il

fe vit en peu de temps réduit à la der-

nière extrémité. Un châtiment fi prompt
& fi terrible le fit rentrer en lui-même;
il eut recours à Dieu qu'il venoit d'aban-

donner avec tant de lâcheté. Il pria

qu'on lui apportât un Crucifix ; il fe

jetta à fes pieds ; il demanda très-hum-

blement pardon du crime qu'il venoit

de commettre , & conjura le Seigneur

d'avoir pitié de fon ame en même-
temps qu'il auroit compaffion de fon

corps. A peine eut-il achevé fa prière

qu'il fe fentit exaucé; fon mal cefTa tout

de nouveau , & il ne douta point que
celai qui lui accordoit , avec tant de

bonté , la fanté du corps , ne lui fît auffi

mlféricorde , & ne lui pardonnât fa

chute.

Tandis que Pouvaroudcven facrifioît

aux Idoles , le Prince de Maravas s'adreffa

une féconde fois à Teriddeven , & lui or-

donna avec menaces de luivre l'exem-

ple de ce Seigneur ; mais Teriadeven lui

répartit généreufement qu'il aimeroit

niieux mourir que de commettre une fi
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grande impiété, & pour lui ôter foute

clpérance de le gagner , il s'étendit fur

la vertu du falnt Evangile , & fur les

louanges de la Religion Chrétienne. Le
Prince , outré d'une réponfe fi ferme ,

rinterromplt , & lui dit d'un ton mo-
queur : Eh bien , tu vas voir qmlLc ejî Ict

puijjance du Dieu qiu tu adores , & quelle

cjl la vertu de la loi que ton infâme Doc-'

teur t'a enfeignée» Je prétends que dans

trois jours ce fcélérat expire par la force

feule de nos Dieux
, fans même qiCon tou--

che à fa perfonne.

A peine eut-il dit ces paroles , qu'il

commanda que l'on fît , à l'honneur

des Pagodes , le facrifîce qu'ils appellent

Patiragalipouci. C'ell une efpece de for-

tilége
, auquel ces infidèles attribuent

une fi grande force, qu'ils afllirent qu'ont

n'y peut réfifl:er , & qu'il faut abfolu-

ment que celui contre lequel on fait ce

facrifice
,
périfle. De-là vient qu'ils |le

nomment aufli quelquefois Santourove"

fangaram j c'eft-à-dire , deftruclion to-

tale de l'ennemi. Ce Prince idolâtre

€m[)loya trois jours entiers dans ces exer-

cices diaboliques, faifant pkifieurs for-

tes de facrifices , pour ne pas m<mquer
fon coup. Q lelques Gentils qui étoieut

préfens^ 6c qui avoient quelquefois en-j
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tendu les exhortations du GonfefTeuf dô
Jefus-Chrift , avoient beau lui rëpré-

fenter que toutes fes peines feroient inu-

tiles 5 que tous les maléfices n'aurolent

aucune vertu contre un homme qui fe

moqiioit de leurs Dieux. Ces difcours

irritèrent furieufement ce Prince ; &
comme le premier fortilége n'avoit eu
aucun effet , il crut avoir manqué à

quelque circonftance , ainfi il recom-
mença par trois fois le même facrifice ,

fans pouvoir réuflîr.

Quelques-uns des principaux Minlf-

tres des faux Dieux voulant le tirer de

Fembarras & de l'extrême confufion où-

il étoit 5 lui demandèrent permiffion de

faire une autre forte de facrifice , con-

tre lequel > félon eux ^ il n'y avoit point

de refiburce* Ce fortilége eft le Salpe^

chiam , qui a , difent-ils , une vertu

infaillible y qu'il n'y a nulle puiflance y.

foit divine , foit humaine , qui en puifle

éluder la force ; ainfi ils afîliroient que

le Prédicateur mourroit immanquable-

ment le cinquième jour. Des afilirances

fi pofitives calmèrent wn peu Rangana-

dadcven , dans le défefpoir où il étoit de

fe voir confondu y aufiî bien que tous

fes Dieux y par un feul homme qu'il te-

îîoit dans les fers & qu'il méprifoit.
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Mais ce fut pour lui & pour les Prêtres

Âes Idoles une nouvelle confufion , lorf-^

que les cinq jours du Salpeçhiam étant

expirés , le faint homme qui devoit être

entièrement détruit , n'avoit pas même
perdu un feul de fes cheveux.

Les Brames dirent au Tyran que ce

Doâeur de la nouvelle loi , étoit un
des plus grands Magiciens qui fût au
monde , & qu'il n'a voit réfifté à la vertu

de tous leurs facrifices^ que par la force

de fes enchantemens. Ranganadadcvcn

prit aiférrient ces imprelîlons ; il fit ve-

nir devant lui le Pere de Brito , & lui

demanda , en lui montrant fon bréviaire

qu'on lui avoit ôté , lorfqu'on le fit pri-

fonnier , fi ce n'étoit point de ce livre

qu'il tiroit cette vertu , qui avoit renda
jufqu'alors tous leurs enchantemens inu-

tiles ? Comme le faint homme lui eût

répondu qu'il n'en faîloit pas douter :

Hé bien , dit le Tyran ,
je veux voirJi ce

livre te rendra aujji impénétrable â nos

nwufquets. En même - temps il ordonna
qu'on lui attachât le bréviaire au col

,

& qu'on le fît paiTer par les armes. Déjà
les foldats étoient prêts de faire leurs

décharges
, lorfque Teriadeven , avec un

courage héroïque , fe récria publique-

lîient contre un ordre fi tyrannique, &:
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le jettant parmi les foldats , il proteflat

qu'il vouloit lui-même mourir , fi on
ôtoit la vie à fon cher maître. Ranga^
nadadcven^ qui s'apperçut de quelque
émotion parmi les troupes , eut peur
d'une révolte , parce qu'il ne doutoit

pas que Teriadevcn ne trouvât encore
plufie^urs partifans, qui ne foufFriroient

pas qu'on infultât ouvertement ce Prince.

Ces confidérations arrêtèrent l'emporte-

jnent de Ranganadadcven , il fît même
femblant de révoquer l'ordre qu'il avoit

donné, & commanda qu'on remît en
priion le Confefleur de Jefus-Chrift.

Cependant , dès ce jour là même , il

prononça la fentence de mort contre

lui ; & afin qu'elle fut exécutée fans

obftacle , il fît partir le Pere fecréte-

ment fous une bonne garde , avec or-

dre de le mener à Oiiriardeven^ fon frère

,

Chef d'une peuplade , fituée à deux
journées de la Cour

,
pour le faire mou-»

rir fans délai. Quand on fignifîa cet

Arrêt au ferviteur de Dieu , la joie de

fe trouver fi près de ce qu'il fouhaitoit

avec tant d'ardeur, fut un peu modérée
par la peine qu'il eut de quitter fes

chers enfans en Jefus-Chrifl , qui étoient

en prifon avec lui. Cette féparation lui

fut fi fenfible
;
qu'il ne put retenir fes



& curleufcs.

larmes en leur difant adieu. Il les em-
braffa tendrement tous quatre l'un après

l'autre , Se les anima chacun en parti-

culier à la confiance par des motifs pref-

fans , & conformes à la portée de leurs

efprits & à l'état où ils étoient. Enfuit

e

leur parlant à tous enfemble , il leur fit

im difcours touchant & pathétique ,

pour les exhorter à demeurer fermes

dans la confeffîon de la foi, & à don-
ner généreufement leur vie pour le vé-

ritable Dieu , de qui ils l'avoient reçue.

Les Gentils , qui étoient préfens , en

furent attendris jufqu'aux larmes , &
ne pouvoient aflez s'étonner de la ten-

dreffe que le ferviteur de Dieu falfoit

paroître pour fes difciples
, pendant

qu'il paroiffoit comme infenfible aux.

approches de la mort qu'il alloxt fouffrir.

Ils n'étoient pas moins furpris de la

falnte réfolution des quatre autres Con-
feffeurs de Jefus-Chrift

, qui montroient

tant d'impatience 4^ répandre leur fang

pour Tamour de leur Sauveur. Ainfi , le

Pere fortit de la prifon de Ramanadabou-
ram , fulvi des vœux de fes difciples

^ qui

demandoient avec infîance de le fuivre

& de mourir avec lui.

Il partit fur le foir avec les gardes

(ju'on lui donna ; mais fon épuifement
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étant plus grand encore qu'au voyage
précédent , ce ne fut qu'avec des pei-

nes incroyables qu'il arriva au lieu de
fon martyre. On ne fçait fi ce fut la

crainte de le voir expirer avant fon fup^

plice
,
qui fît qu'on le mit d'abord à

^cheval ; mais on l'en defcendit bientôt

Bprès. ïl marchoit nuds pieds , & fes

chûtes fréquentes lui déchirèrent telle-

ment les jambes qu'il avoit fort enflées,

qu'on eût pu fuivre fes pas à la trace

de fon fang. Il faifoit effort cependant

pour avancer
5
jufqu'à ce que fes gardes

voyant qu'il ne pouvoit plus du tout le

foutenir , fe mirent à le traîner impitoya-

blement le long du chemin.

Outre ces fatigues horribles , & ce

traitement plein de cruauté , on ne lui

donna pour toute nourriture durant le

voyage
, qui fut de trois jours , qu'une

petite mefure de lait ; de forte que les

Payens même s'étonnèrent qu'il eût pu
fe foutenir jufqu'au terme du voyage ,

Se que les Chrétiens attribuèrent la

chofe à une faveur particulière de

Dieu.

Ce fut en ce pitoyable état que cet

homme vraiment Apodolique arriva le

3 1 de Janvier à Orejour^ oii devoit s'ac-

complir fon martyre, Orejour efl une
grande
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grande bourgade fituée fur le bord de
la rivière de Pambarou , aux confins de
la Principauté de Maravas^àiW Royaume
de Tanjaour. Dès que Ouriardevcn , frère
du cruel Ranganadadeven , & encore
plus inhumain que lui , eut appris l'ar-

rivée du ferviteur de Dieu , il ordonna
qu'on le lui amenât. Ce barbare lui fit

d'abord un accueil affez favorable. Il
étoit depuis quelques années devenu
aveugle & paralifique des pieds & des
mains , & comme il avoit fouvent ouï
parler des merveilles que Dieu opéroit
par le faint Evangile , il conçut quel-
que efpérance que le Dodeur de la nou-
velle Loi étant dans fon pouvoir , ne
lui refuferoit pas une grâce que tant
d autres avoient reçue ; c'eft pourquoi
après lui avoir marqué affez de dou-
ceur dans cette première audience où
l'on ne parla que de Religion , il lui en-
voya le lendemain toutes fes femmes ,
qui fe profternerent aux pieds du Con-
feffeur de Jefus-Chrift

, pour le conju-
rer de rendre la fanté à leur mari. Le
Pere de Brito les ayant renvoyées fans
leur rien promettre

, Ouriardeven le
appeller en particulier pour l'engac^er à
quelque prix que ce fîit , à faire ce mi-
racle en fa faveur. D'abord il promit .

Tome X, jj
-
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s'illul accordoit ce qu'il luidemandoit,

que non-feulement il le tireroit de pri-

fon & le délivreroit de la mort ,
mais

encore qu'il le comblerok de riches pi'e-

fens. Ce nefont pas deJemblabkspromejfes,^

lui répartit le fervent Miffionnaire ,
qui

ponrroient in obliger à vous rendre Lafiante^

fi j'en étais le maitrc ; ne penfe^pas aujji

que la crainte de la mort puijfe niy con-

traindre. Il ny a que Dieu feul , dont la

puifance ejl infinie, qui puijje vous accor-

der cette grâce. , ,

Le barbare , choqué de cette reponle ,-

commanda aufù-tôt qu'on ramenât le

prifonnier à fon cachot , & qu'on pré-

parât inceffamment les inftrumens de

fon fupplice. L'exécution fut pourtant

encore différée de trois jours ,
pendant

lefquels on lui donna beaucoup moins

de nourriture qu'à l'ordinaire ; en forte

que fi on ne fe ftit pas prefTe de le faire

mourir par le fer ,
apparemment qu il tut

mort de faim & de mifere. Le troi-

fieme Février, qui fut la veille de Ion

martyre, il trouva le moyen de m en-

voyer une lettre' ,
qui etoit adreflee à

tcnis les Pères de cette Miflion,^que

ie sarde comme une précieufe rehque.

Il n'avoit alors ni plume ni encre ,
ainh

il fe fervit pour l'écrire d'une paille 6c
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^'un peu de charbon détrempé avec de
1 eau. Voici les propres termes de cette
lettre.

Mes Révérends Pères, &
tres-chers Compagnoias,

P. C.

Vous avez fça du Catéchifîe Cana-^uunct qui sert paffé dans ma prifon
jufqu a fon départ. Le jour fuivanï

, qui
fut le 28 de Janvier, on me fît com-
paroitre en jugement

, oii je fus con-damne a perdre a vie à coups de mouf-
quets. Jetois déja arrivé au lieu deftiné
à cette exécution

, & tout étoit prêt
îorfque le Pnnce de Maravas appréhen!
dant quelque émotion

, ordonAa^ qu'on

Te ^^^^'t-^^'
'"^'•^^ ConfeffeurV deîefus-Chnft,mes chers enfans

, pourme remettre entre les mains de fon
frère Ounardcvcn

, à qui on envoie or-dre en meme-temps de me faire mourir
fans différer davantage. Je fuis arrive'avec beaucoup de peine à fa Cour ledernier jour de Janvier, & ce mL^jour Ounardcvcn m'a fait venir ^rflprefence, oîiilyaeu«ne grande dif!pute .-après qu'elle a été finie, on m'a

Bij
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ramené en prifon , où je fuis encore à

préfent , attendant la mort que je dois

foufFrir pour mon Dieu. C'eft l'efpérance

de jouir de ce bonheur qui m'a oblige

à venir deux fois dans les Indes. U eft

vrai qu'il m'en a coûté pour l'obtenir;

mais la récompenfe que j'efpere de ce-

lui pour qui je me facrifie , mérite tou-

tes ces peines , &: de bien plus grandes

^core. Tout le crime dont on m'accufe,

c'eft que j'enfeigne la loi du vrai Dieu ,

& qu'on n'adore plus les Idoles. Qu'il

çft glorieux de foufFrir la mort pour

un tel crime ! C'eft aufli là ce qui fait

ma joie, & ce qui me remplit de con-

folation en Notre Seigneur. Les loldats

me gardent à vue , ainfi je ne puis vous

jécrire plus au long. Adieu, mes Pères ,

je vous demande votre bénédiaion , ôç

me recommande à vos faints facnfices.

De la prifon à'Oiirejour , le 3 de Fe-

yrier 1693» ^

Pe vos révérences,

Le très - humble ferviteur en J- C,'

JpAN DE Brito.

C'étok dans ces fentimens & ave:

çç grand CQurage ,
quç l'hpmme
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lÔieix attendoit l'heureux moment de

fon martyre. Ouriardcven qui avoit eu

des ordres exprès de le faire mourir in*

ceffamment , voyant qu'il ne pouvoit

rien obtenir pour fa guérifon , le mit

entre les mains de cinq bourreaux pouf

le couper en pièces , & Texpofer à la

vue du peuple après qu'il ferpit mort.

A une portée de moufquet ^Ourtjour\

on avoit planté un grand pieu , ou une

efpece de poteau fort élevé au milieu

d'une vafte campagne, qui devoit fervir

de théâtre à ce fanglant fpeftacle. Le
4® Février , fur le midi , on y amena le

ferviteur de Dieu pour achever fon fa-

crifîce en préfence d'une grande multi-

tude de peuple qui étoit accouru de
toutes parts , dès que la nouvelle de fà

condamnation fe fut répandue dans le

Pays. Etant arrivé auprès du poteau ^
il pria les bourreaux de lui donner un
moment pour fe recueillir , ce qu'ils lui

accordèrent ; alors s'étant mis à ge-

noux en préfence de tout ce grand peu-
ple , & étant tourné vers le poteau , au-
quel fon corps

5 féparé de fa tête y devoir
être attaché , il parut entrer dans une
profonde contemplation. Il eft aîfé de
juger quels pouvoient être les fentimens
de ce faint Religieux dans une fembla-

B iij
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ble conjonfture ; perfuadé qu'il alloît

dans quelques mcmens jouir de la gloire

des Saints & s'unir éternellement avec
fon Dieu. Les Gentils furent fi touchés

de la tendre dévotion qui paroilïbit

peinte fur fon vifage
,
qu'ils ne purent

retenir leurs larmes. Plufieurs même
d'entre eux condamnoient hautement la

cruauté dont on ufoit envers ce faint

homme..
Après environ un quart-d'heure d'orai-

fon , il fe leva avec un vifage riant
,
qui

montroit affez la tranquillité & la paix

de fon am.e ; & s'approchant des bour-

reaux qui s'étoient un peu retirés 3 il

les embrafîa tous à genoux avec une
afFeûion & une joie qui les furprit. En-
fuite s'étant relevé : Vous pouvei â pré^

fent , mes frères , leur dit-il , vous pouve^

faire de moi ce qu iL vous plaira ,
ajoutant

beaucoup d'autres expreffions pleines

de douceur & de charité qu'on n'a pu
encore recueillir.

Les bourreaux à demi ivres fe jette-

rent fur lui , & déchirèrent fa robe y ne

voulant pas fe donner la peine ni le

temps de la lui détacher. Mais ayant

apperçu le reliquaire qu'il avoit cou-

tume de porter au col , ils fe retirèrent

en arrière y faifis de frayeur, §c fe difant
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les uns aux autres, que c'étolt affuré-

ment dans cette boëte qu'étoient les

charmes , dont il enchantolt ceux de

leur Nation , qui fuivoient h dodrine,

& qu'il falloit bien fe donner de garde

de le toucher
,
pour n'être pas féduits

comme les autres. Dans cette ridicule

penfée , un d'eux prenant un fabre pour

couper le cordon qui tenoit le reli-

quaire , fit au Pere une large playe, dont

il fortit beaucoup de fang. L.e fervent

Miffionnaire l'offrit à Dleq comme les

prémices du facrifice qu'il étoit fur le

point d'achever. Èiifin ces barbares per-

luadés que les charine^ magiques des

Chrétiens étoient alTez puiflans pour
réfifter au tranchant de leurs épées , fe

firent apporter une groffe hache , dont

on fe fervoit dans leurs temples pour
égorger les viâimes qu'on immoloit
aux idoles ; après quoi ils lui attachè-

rent une corde à la barbe, & la lui paf-

ferent autour du corps pour tenir la

tête panchée fur l'eftomac pendant qu'on
lui déchargeroit le coup.

L'homme de Dieu fe mit aufîî-tôt à

genoux devant les bourreaux, & le-

vant les yeux & les mains au Ciel , il

attendoit en cette pofture la couronne
du martyre

, lorfque deux Chrétiens de
B iv



32 Lettres édifiantes

Maravas ne pouvant plus retenir Tar-
deur dont leurs coeurs éfoient embra-
ies, fendirent lapreffe & s'allèrent jet-

ter aux pieds du faint Confeffeur, pro-
teftant qu'ils vouloient mourir avec
leur charitable Pafteur, puifqu'il s'expo-

foit avec tant de zèle à mourir pouf
eux; que la faute, s'il y en avoit de
fon côté 5 leur étoit commune, & qu'il

étoit jufte qu'ils en partageaflent avec
lui la peine. Le courage de ces deux
Chrétiens furprit étrangement toute

l'affemblée, & ne fît qu'irriter les bour-
reaux. Cependant , n'ofant pas les faire

mourir fans ordre , ils les mirent à
l'écart , & après s'en être affurés , ils

retournèrent au Pere de Brito , & lui

coupèrent la tête. Le corps ,
qui devoit

naturellement tomber fur le devant^

étant panché de ce côté~là avant que
de recevoir le coup, tomba néanmoins

à la renverfe avec la tête ,
qui y tenolt

encore, les yeux ouverts & tournés

vers le Ciel. Les bourreaux fe preffe-

rent de la féparer du tronc , de peur ^

difoient-ils
,
que par fes enchantemens

il ne trouvât le moyen de Vj réunir..

Ils lui coupèrent enfulte les pieds &
les mains, & attachèrent le corps avec

tête au poteau qui étoit dreffé
j

afî^
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iqu^il fût expofé à la vue & aux in-

fultes des paffans.

Après cette exécution , les bourreaux

înenerent au Prince les deux Chrétiens

qui s'étoient venu offrir au martyre.

Ce barbare leur fît couper le nez &
les oreilles 5 &:les renvoya avec igno-

minie. Un d'eux, pleurant amèrement
de n'avoir pas eu le bonheur de don-

ner fa vie pour Jefus-Chrift , revint au
lieu du fupplîce. Il y coniidéra à loifir

les faintes reliques , & après avoir

ramaffé dévotement les pieds & les

mains qui étoient difp: rfés de côté &C
d'autre y il les approcha du poteau, ote

étoient la tête & le corps , & y demeurai

quelque temps en prières avant que de
le retirer.

Voilà, mes Révérends Pères , quelle ^
été la glorieufe fin de notre cher comi-

pagnon le Révérend Pere Jean de Brito*.

Il foupiroit depuis long - temps après cet

heureux terme ; il y eft enfin arrivé.Com-
me c'eft dans les mêmes vues que lui que
nous avons quitté l'Europe , & que nous^

fommes venus aux Indes , nous efpérons.

avoir peut-être un jour le même bon-
îieur que ce ferviteur de Dieu, Plaife

la miféricorde infinie de Notre-Selgneur
JefusrChriâ aou$ en faire la grâce

1 T
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que de notre côté nous n'y mettions

aucun cbflacle. La Chrétienté de Mara-^

vas fe trouve dans une grande défola-

tion
5
par la perte de fon faint Pafteur,

Joignez donc je vous conjure , vos
prières aux nôtres afin que le fang de

îbn premier Martyr ne lui foit pa'S inu-

tile, & qu'elle retrouve par lesintercef-

lions de ce nouveau protedeur, d'autres

Pères auffi pulffans que lui en œuvres&
en paroles

,
qui foutiennent & qui ache«

vent ce qu'il a fi glorieufement corn--

xnencé.

Au moment que fappris la nouvelle

de la prifon de notre glorieux eonfeC*

leur , je me mis en chemin pour aller

au Maravas raffiller^ & lui rendre tous

les bons offices dont je fuis capable. Je

marchois avec une diligence incroya-

ble 5 & j'avois déjà fait une partie du.

voyage ,
lorfqu'on m'apporta des nou-

velles fures de fon martyre. Je réfolus

de paffer outre ; mais les Chrétiens qui

m'accompagnoient, ôcles Gentils même
qui fe trouvèrent préfens , me repréfen*

terent que fi j'entrois plus avant dans

le Maravas
,
j'expoferois , fansefpérance

d'aucun fuccès , cette Chrétienté défolée

à une nouvelle perfécution. Cette crainte

pie fît changer de dçlTein ^ je me retirai
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dans une bourgade vbifine, pour être

plus à portée de fecourir ceux qui étoient

encore en prifbn , & pour tâcher de re-

tirer les reliques du faint Martyr 5 ou de
les faire décemment enfevelir.

Si je vous marque ici, mes Révérends
Pères, moins de chofes que vous n'en

defireriez fçavoir , foyez affurés que je

ne vous mande rien que je n'aye appris

de gens dignes de foi, qui en ont étd

témoins oculaires. Si je découvre dans

la fuite quelque chofe de plus , je ne
manquerai pas de vous en faire part. Je

me recommande cependant à vos falnts

facrifices, &: fuis avec refpeft, &:c.

B v|
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LETTRE
J)u Pere Pierre Martin

, Mtffîonnaire de tc&

Compagnie de Jefus , au Pere de F'ilr

lette de la même Compagnie^

A Balaffor ^ dans le Royaume de
Bengale , le 30 Janvier 1699t.

M ON RiVEREND P E R £ ».

F. a

On m'a remis entre les mains les let^

très que vous vous êtes donné la peine
de m'écrire. Je ne vous dirai pas le plai^

fir que j^ai reffenti en recevant ces mar-
ques de votre cher fouvenlr. Il eft plus

doux que vous ne penfez d'apprendre

dans ces extrémités du monde ^ que nos-

amis ne nous oublient point , & qufe

pendant que nous combattons, ils lèvent

les mains au CieL & nous aident de leurs.

priereSa J'en ai eu , je vous affure , un:

très-grand befoin depuis que je vous ai-

quitté, & je me fuis trouvé dans des:

©ccafions qui vous paroîtroient bim

5<
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'délicates & bien difficiles y fi je pouvais

TOUS les marquer ici.

Je fuis venu clans les Indes par Tordre

de mes Supérieurs. Je vous avouerai

que je n'ai eu aucun regret de quitter

ta Perfe , mon attrait étant pour une
autre Miffion , où je croyols qu'il y
avoit encore plus à foufîrir & plus

travailler. J'ai trouvé ce que je cher-

chois plutôt que je n'euffe penfé. Dans^

îe voyage je fus pris par les Arabes,.

& retenu prifonnier pour n'avoir pas.

voulu faire profeffion du Mahometifme^
Quelque envie qu'euffent ces infidèles *,

de fçavolr qui nous étions le Pere Beau-
voilier mon compagnon & moi^ ils n'en-

purent venir à bout , & ils crurent tou-
jours que nous étions de Conflantinople».

Ce qui les trompolt, eft qu'ils nous^.

voyoiênt lire des livres Turcs & Fer-
fans. Nous les laifsâmes dans cette erreur
jufqu'à ce qu'un d^entr'eux s'avifa d'exi-

ger de nousiarirofeffion de leur maudite
fefte. Alors nou^ nous déclarâmes hau-
tenient pour Chrétiens , mais toujours*

fans dire notre pays. Nous parlâmes
même très -fortement contre leur im«^

pq^eur Mahomet; ce qui les mit de fï:

lîiauvaîfe humeur contre nous, qu'ils

feifircntfe vaifleau;^ cjpoiqiul appartînt



jf Lettres édifiâmes

à des Maures. Ils nous menèrent à terre}

& nous mirent enprifon. Ils nous firent

comparoître plufieurs fois, le Pere &
moi , devant les Magiftrats

, pour tâcher

de nous féduire; mais nous trouvant

toujours
,
par la miféricorde de Dieu

,

fermes & conftans , ils fe lafferent enfia

de nous tourmenter , & envoyèrent un
exprès au Gouverneur de la Province

pour fçavoir ce qu'ils feroient de nous.

On leur ordonna de nous mettre en
liberté, pourvu que nous ne fuffions

pas Franquis , c'eft-à-dire
, Européens.

Ils ne foupçonnerent prefque pas que
nous le fuffions, parce que nous par-

lions toujours turc , & que le Pere Beau-
voUier ne lifoit que des livres Arabes^

& moi des livres Perûins. Ainfi le Sei-

gneur ne nous jugea pas dignes , dans

cette occafion , de foufFrir la mort pour
la gloire de fon faint nom , & nous ea
fumes quittes pour la prifon , & pour
quelques autres mauvais traitemens.

De-là nous vînmes à Surate (i) où le

Pere BeauvoUier demeura pour être

Supérieur de la maifon que nous y

(i) Ceft la plus fameufeville desIndes Orien-

tales pour le commerce. Elle appartient m
Grand Mogol,
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avons. Pour moi
,
je ne m'y arrêtai pas;,

.mais je paffai clans le Bengale ( 7 ) ^

après avoir couru rilque plus d'une

fois de tomber entre les mains des

Hollandols.

Si-tôt que je fus arrivé dans ce beau

Royaume, qui eft fous la domination

des Mahométans, quoique prefque tout

le peuple y foit idolâtre, je m'appli-

quai férieulement à apprendre la langue

Bengale. Au bout de cinq mois je me
trouvai affez habile pour pouvoir me
déguifer , & me jetter dans une fameufc

Univerfité de Brames (i). Comme nous

n'avons eu jufqu'à préfent que de fort

légères connoiffances de leur Religion ^

nos Pères fouhaitoient que j'y demeu-
rafle deux ou trois ans pour pouvoir

m'en inftruire à fond. J'en avois pris

la réfolution, & j'étois prêt de l'exé-

cuter , lorfqu'il s'éleva tout-à-coup une

fi furieufe guerre entre les Mahome-^
tans & les Gentils, qu'il n'y avoit de
fureté en aucun lieu , fur-tout pour les

Européens. Mais Dieu, dansl'oecafion,

donne une force qu'on ne comprend

(1) Ce Royaume eft à Torient de l'IndoullaD

& appartient au Grand Mogol.

(2) Ce font les Doûçurs dc$ Indienst»

2 3 8 î S
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pas. Comme je n'appréhendoîs prefqué

pas le danger, mes Supérieurs me per-

mirent d'entrer dans un Royaume voi--

fin nommé Orixa (i), où dans l'efpace

de feize mois j'eus le bonheur de bap-
tifer près de cent perfonnes , dont quel-

ques-unes paffoient l'âge de foixante

ans..

J'efpérois, avec la grâce de Dieu,,

faire dans la fuite une récolte plusi

abondante ; mais tout ce que nous pûmeS'

obtenir^, fut d'avoir foin d\ine efpece

de Paroifle érigée dans la principale ha-
bitation que la royale Compagnie de-

France a dans le Bengale,^

Comme cette Miflion ne manqué pas^

d'ouvriers, nos Supérieurs réfolurent de

m'envoyer avec trois de nos Pères à

Pondichery (2) , Tunique place un peu-

fortifiée que les François aient dans les

Indes. Il y^ a environ cinq ans que les

^oUandois s'en rendirent les maîtres.

Nous y avons une aifez belle Eglife^.

dont nous allons nous remettre en pof-

f^fîion en même temps que les François-

rentreront dans la place,.

(1) Ce Rcyaume eft fur le golphe de Ben*»-

gale , en-deçà du Gange.

(2) Elle eft fitu4e au milieu d« la- cgt^d^
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Nous ferons là, mon cher Pere , à -la

j^ortede la Miffion de Madurc (i), la

plus belle , à mon fens
,
qui foit au mon-

de. Il y a fept Jéfuites > prefque tous

Portugais ,
qui y travaillent infatigable-

ment avec des fruits & des peines in-

croyablesXesPeres me firent propofer,

il y a plus de dix -huit mois, de me
donner à eux pour aller prendre part

à leurs travaux. Si j'eufle pu difpofer de
moi, j'aurois pris volontiers ce parti;

mais nos Supérieurs ne l'ont pas jugé à

propos
,
parce qu'ils veulent que nous

établiffions de notre côté des Millions

Françoifes ,& que dans ces vaftes Royau*
mes nous occupions les pays que nos

Pères Portugais ne peuvent cultiver à
caufe de leur petit nombre. C'ell ce

que notre Supérieur général le Révé-
rend Pere de la Breiiille , qui eft préfen-

tem^^nt dans le Royaume de Siam^ vient

de me marquer dans fa dernière lettre.

Il me charge de la Miffion de Pondi^

chery , & me fait efpérer qu'en peu de
temps il me permettra d'entrer dans les

terres, ce que je fouhaite depuis long,-

temps»

(i) Maduré eft un Royaume fitué au milieu

des terres , dans la grande Peninfule de l'Inde

gui eft en-deçà'du Gange*
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.Par les dernières lettres qu'on a"re^

çiies d'Europe ^ on mande qu'on me def-

tine pour la Chine ; mais je renonce
fans peine à cette Mlffion , fur la parole

qu'on me donne de me faire paiTer incef-

famiment dans celle de Mudiirc^ qui a^
je vous l'avoue, depuis long-temps bien

des charmes pour moi. Dès que j'étois

en Perfe , je portols fouvent mes vœux
vers ce pays-là, fans avoir alors aucune
efpérance de les voir exaucés. Mais je

commence à juger que ces defirs fi ar-

dens & C0Î3ÇUS de fi loin, ne venoient

que d'une bonne fource. Je les al tou-

jours fentl Croître & s'augmenter à me-
fure que Je m'approche de cet heureux

ternie. Vous n'aurez pas de peine à com-
prendre pourquoi je m'y fens fi fort

attiré, fi je vous dis qu'on compte dans

cette Mlflion plus de cent cinquante

inille Chrétiens , & qu'il s'y en fait tous

les jours im très -grand nombre. Le
moins que chaque Miffionnaire en bap-

tlfe par an eft mille. Le Pere Bouchet,

qui y travaille depuis dix ou douze ans,

écrit que cette dernière année il en a

baptifé deux mille pour fa part, & qu'en

im feul jour il a admlniftré ce premier

facrement à trois cens ; enforte que les

bras lui tomboient de foibleffe & de
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îaflîtude. Au refte^ ce ne font pas , dit-il 9

des Chrétiens comme ceux du refte des

Indes. On ne les baptife qu'après de

grandes épreuves , 6c trois & quatre

mois d'inftruûion. Quand une fois ils

font Chrétiens , ils vivent comme des

Anges, & TEglife de Madiiré paroît une
vraie image de TEgllfe naiflante. Ce
Pere nous protefte qu'il lui eft quel-

quefois arrivé d'entendre les confef-

lions de plufieurs villages 5 fans y trou-

ver perfonne coupable d'un péché mor-
tel. Qu'on ne s'imagine pas ,

ajoute-t-il,

que ce foiî l'ignorance ou la honte qui

les empêche d'ouvrir leur confcience

à ce facré tribunal ; ils s'en approchent

;auffi bien inftruits que des Religieux ,

& avec une candeur & une fimplicité

de Novice.

Le même Pere marque qu'il eft chargé
de la conduite de plus de trente mille

ames, de forte qu'il n'a pas un mo-
ment de repos, & qu'il ne peut même
demeurer plus de huit jours dans un
même quartier. Il lui feroit impolTibîe,

aufli bien qu'aux autres Pères , vu leur

petit nombre, de vacquer à tout par
eux-mêmes. C'eft pourquoi 11^ ont cha-
cun huit, dix , & quelquefois douze
Catéçbiftçs^ tous gens fages & parfai-
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tement înftruits de' nos myfteres & de
notre lainte Religion. Ces Catéchiftes

précèdent les Pères de quelques jours -,

& difpofent les peuples à recevoir les

facremens ; ce qui eu facilite beaucoup
.Fadminiftiation au:^ Miffionnaires. Qn
ne peut retenir fes larmes de joye &
de confolation

,
quand on voit Tem-

preflement qu'ont ces peuples pour la

parole de Dieu, le refpeâ: avec lequel

ils récoutent^ l'ardeur avec laquelle ils

fe portent à tous les exercices de

pîété, le zèle qu'ils ont pour fe pro-

curer mutuellement tous les fecours

néceflaires au faîut
, pour fe prévenir

dans leurs befoins
, pour fe devancer

dans la fainteté^ où ils font des pro-

grès merveilleux. Ils n'ont prefque au-

Clin des obftaclesqui fe trouvent parmi

les autres peuples , parce qu'ils n'ont

point de communication avec les Eu*
ropéens , dont quelques-uns ont gâté

& corrompu par leurs débauches &
par leurs mauvais exemples prefque

toute la Chrétienté des Indes. Leur vie

eft extrêmement frugale , ils ne font

point de commerce, fe contentant de
ce que leurs terres leur donnent pour
yivre & pour fe vêtir.

La vie des MilTionnaires ne fçauroit
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être plus auftere ni plus afrreufe, félon

la nature. Ils n'ont fouvent pour tout

habit qu'une longue pièce de toile dont

ils s'enveloppent le corps. Ils portent

aux pieds des fandales bien plus in-

commodes que les foques des Récol-

lets ; car elles ne tiennent que par une
efpece de groffe cheville à tête , qui

attache les deux premiers doigts de
chaque pied à cette chauffure. On a
toutes les peines du monde à s'y ac-

coutumer. Ils s'abftiennent abfolument

de pain, de vin, d'oeufs, & de toutes

fortes de viande , & même de poiflon.

Ils ne peuvent manger que du ris &
des légumes fans nul aflaifonnement

,

& ce n'eil: pas une petite peine de con-

ferver un peu de farine pour faire des

hofties, & ce qu'il faut de vin pour
célébrer le faint facrifice de la MelTe.

Ils ne font pas connus pour être Euro-
péens : fi l'on croyoit qu'ils le fuffent,

il faudroit qu'ils quittaffent le pays ;

car ils n'y feroient abfolument aucun
fruit. L'horreur des Indiens pour les

JEuropéens a plus d'une caufe. On a

fait fouvent de grandes violences dans
leur - ays. Ils ont vu des exemples
sfFreux de toutes fortes de débaucaes

de vices j m^is ce qui les frappe



'4^ Xettns édifiantes

particulièrement, c'eft que les Franquis^-

ainfi qu'ils les nomment, s'enivrent &
mangent de la chair, chofe fi horrible

parmi eux , qu'ils regardent comme
des perfonnes infâmes ceux qui le

font.

Ajoutez à la vie auftere que mènent
les Mifîionnaires, les dangers continuels

où ils font de tomber entre les mains
des voleurs

,
qui font là en plus grand

nombre que parmi les Arabes m.êmes.

Ils n'oferoient prefque tenir rien de fermé

à clef, de peur de donner du foupçon
qu'ils eulTent des chofes précieules. Il

faut qu'ils portent & qu'ils conlervent

tous leurs petits meubles dans des pots

de terre. Ils fe qualifient Brames du nord^

c'eft-à-dire, Doâeurs venus du nord
pour enfeigner la loi du vrai Dieu.

Quoiqu'ils foient obligés de pratiquer

ime pauvreté très-rigoureufe , & qu'ail

faille peu de chofe pour leur perfonne,

il leur faut néanmoins d'affez grands

fonds pour pouvoir entretenir leurs Ca-
téchiftes , & fubvenir à une infinité de

frais &: d'avanies qu'on leur fait. Ils fouf-

frent fouvent de véritables perfécutions.

Il n'y a gueres que quatre ans qu'un de

nos plus célèbres & laints MilTionnaires
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ïat martyrlfé (i). Le Prlnde de Maravas

(2) lui fît couper la tête pour avoir

prêché la loi de Jefus - Chrift. Hélas ,

oferois-jc jamais efpérer une telle fa-

veur? Je vous conjure, mon très- cher

Pere , de ne ceffer par vous-même &i

par vos amis , de demander à Notre

seigneur qu'il me convertifle véritable-

tnent à lui, & que je ne me rende pas

indigne de foufFrir quelque chofe pour
fa gloire.

Je me ferai un plaifir de vous inf-

truire plus au long de tout ce qui re-

garde cette charmante Miffion, quand
j'aurai eu le bonheur de la connoître

par moi-même. S'il y avolt quelques

perfonnes vertueufes de celles que vous
conduifez fi bien dans la voie du Sei-

gneur 5
qui vouluffent contribuer dans

ces pays à fa gloire , en y fondant la

penfion de quelques Catéchiftes , je vous
affure devant Dieu que jamais argent ne
peut être mieux employé. L'entretien

d'un Catéchifte nous coûte par an dix-

.
huit ou vingt écus ( c'eft beaucoup

(1) Le vénérable Pere Jq^n d€ Çrito, Jéfuite

Portugais.

(2) C'eft un petit Royaume qui eft entre le

Maduré & la Côte de la Pêcherie,
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pour nous, c'efl: peu de chofe en France]^

& nous pouvons compter que chaque
Catéchifte gagne par an à Jefus-Chrift

cent cinquante ou deux cens ames. Mon
Dieu, il y a tant de perfonnes zélées

qui donneroient volontiers leur fang

pour en retirer une feule des mains du
démon; du moins on le dit fouvent au
pied de l'Oratoire. Ne s'en trouvera-t-il

point qui veuille par un fi petit fecours

nous aider à remplir la bergerie du Pere

de famille* Je connois votre zele pour
îa converfion des ames, mon très-cher

Pcre ; vous vous étiez facrifîé pour aller

en Grèce ramener au troupeau de Jefus-

Chrift les pauvres Schifmatiques qui s'en

font féparés depuis fi long-temps. Votre
fanté foible obligea les Supérieurs de

vous faire retourner fur vos pas. Vous
aurez fans doute rapporté dans votre

Province tout le zele qui vous ^n avoit

fait fortir fi généreufement. Appliquez-

le , je vous conjiu-e , ce zèle qui vous
dévore , à nous procurer des Miffion-

naires & des Catéchiftes. Je n'avois pas

jufqu'ici écrit une feule lettre pour in-

viter perfonne à venir nous aider dans

nos travaux
5

parce que je ne 'voyois

point fur mon paflage de moifibn , qui

n'eût affez d'ouvriers. Maintenant que je

découvre
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découvre des campagnes entières dans

une parfaite maturité ; des infidèles par

milliers, qui ne demandent qu'à être

inftruits; je crie de toutes mes forces

qu'on nous envoie d'Europe des fecours

d'hommes & d'argent , de bons Million-

naires & des fonds pour leur donner

des Catéchiftes; & je me crois obligé

en confcience d'intéreffer dans une fi

bonne œuvre tous ceux que je connois

propres à nous aider. Je ne vois per-

ibnne , mon Révérend Pere, qui puiffe

mieux que vous entrer dans de fi pieux

d^efî'eins. Si vous nous trouvez quelques

fecours , -envoyez-les à Paris au Pere

qui a foin de nos Mifîions des Indes

Orientales & de la Chine.

Le Pere Bouvet a mené à la Chine ,

l'année 16985 une fioriffante recrue de
Miffionnaires. L'efcadre du Roi en a ap-

porté ici une petite troupe , mais très-

xhoifie , qui- eft defi:inée auffi pour ce

vafte Empire ; elle efl compolée des

Pères Fouquet , Pelifi'on , & d'Entre-

coUe 5 &c des frères Rhodes & Fraperie,

qui font très-habiles dans la Médecine
& dans la Chirurgie. Ils valent tous in-

finiment 5 &c méritent véritablement

d'aller travailler dans un fi beau champ.
Le Pere d'EntrecoUe s'eft fait admirer

Tome C
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par fon zele & par fa charité dans le

vaiffeau fur lequel il a pafle. L'efcadre

du Roi a été affligée dans les Indes (i)

d'une terrible mortalité. Une grande

partie des équipages y a péri, J'étois à

cent lieues de l'endroit où elle eft venue
aborder. Aufli-tôt que j'appris un fi

grand malheur, je me jettai dans \m%
chaloupe avec le Pere d'EntrecolIe

,

pour aller la fecourir. A notre arrivée

nous trouvâmes deux Aumôniers morts,

tous les Chirurgiens des vaiffeaux morts
auffi ou malades; de forte qu'il nous
fallut pendant deux mois fervir de Md-
decins, de Chirurgiens, d'Aumôniers éc

d'Infirmiers. La Mouffon ( 2 ) preffa le

Pere d'EntrecolIe de partir avec le Pere

Fouquet & le Frère Fraperie, qui étoient

auffi venus depuis nous au fecours des

vaiffeaux du Roi; de forte que je me
trouvai prefque feul pendant affez long-

temps ,
ayant fur les bras plus de cinq

cens malades , dont plufieurs étoient at-

taqués de maladies contagieufes. Deux
autres de nos Pères vinrent enfuite par-

tager un fi faint travail , & profiter

(1) A Négrailles , Ifle près des côtes duPegou.

(2) C'eft la falfon propre pour aller des Indes

à 1a Chine ,
lorfque le$ vents d'Oued foufflent
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^We occafion que nous ne croyions

pas trouver aux Indes , de fervir fi uti-

lement les François nos chères compa*
triotes.

La main de Dieu s'eft fait fentir bien

vivement fur eux; c'eft une efpece de
miracle qu'on ait pu fauver les valfTeaux

du Roi, je ne dis pas tous, car l'Indien,

un des plus beaux, alla s'échouer fur les

côtes du Pegou (i) , où les autres prirent

la maladie ; il n'y a eu que celui qui fe

fépara pour porter à Mcrguy ( i) les Pères

Tachard & de la Breuille, qui ait été

^ préfervé d'accident. Un fi grand fléau a

touché plufieurs de ceux qui étoient fur

la flotte , & a fervi à les mettre dans la

voie du falut. Il y avoit parmi eux quel-

ques nouveaux convertis qui étoient

plus attachés que jamais à leurs erreurs >

j'ai eu la confolation de recevoir leur

abjuration, & de les voir mourir avec
de grands fentimens de componftion &c
de pénitence. L'efcadre, quoique dimi-

nuée d'un vaiflfeau , efl: prefentement en
bon état.

(1) C'eft un Royaume qui eft à la côte orien-
tale du golphe de Bengale au-delà du Gange.

(2) C'eft une ville du Royaume de Siam , fur

le golphe de Bengale»

C ij
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Nous allons en peu de jours prendrè
poffeffion de Pondichery ; Dieu me faffe

la grâce de n'y refter qu'autant de temps
qu'il en faudra pour apprendre un peu
la langue du pays 5 qui m'eft néceffaire

pour ma chère Miffion de MadurL Cette

langue eft toute différente du Turc^ du
Perfan , du Maure & du Bengale , que
j'ai déjà apprifes ; le Perfan & le Maure
me' ferviroiit beaucoup, à caufe d'un

grand nombre de Mahométans qui font

répandus dans les terres, La langue Por-

tugaife me fera encore néceffaire pour
traiter avec nos Pères de cette Nation;

j'ai été obligé de l'apprendre
, parce que

je me fuis trouvé chargé de plus de mille

Portugais des Indes, qui fe trouvèrent

abandonnés de leur Pafteur pendant plus

de fix mois.

Dans le temps que j'en avoîs la con-

duite, je reçus' ordre de M. TEvêque de

Saint-Thoniè (i) de publier le Jubilé,

& de le leur faire gagner ; ces bonnes

gens ne fçavoient ce que c'étoit que
Jubilé. Je travaillai pendant plus d'uii

mois à les mettre en état de profiter du

tréfor que FEglife leur ouvroit; je fai-

(i) Cette ville qu'on appelle auffi Meliapor ^

eft ùir U côte de Coromandel
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îpls deux fermons par jour ^ & deux

catéchifmes; le matin étoit deftiné à

rinftruâlon des adultes catéchumènes,

& Taprès-dînée à celle des chrétiens ;

la moitié de la nuit fe paffoit à entendre

les conférions des hommes , & depuis la

pointe du jour jufqu'à neufheures que je

difois la Meffe, j'entendois les confefîions

des femmes. Ce grand travail me dé-

dommageoit des quatre années que j'a-

vois paflees fans pouvoir rien faire qu'ap-

prendre des langues. Je me fens plus d'ar-

deur, que jamais pour étudier celle de M^-
diiré^ parce que je fuis convaincu qu'elle

me fera plus utile que toutes les au-

tres. Je ne veux retenir de François

qu'autant qu'il en faudra pour vous
écrire, pour vous inflruire de tout ce qui

fe pafTera dans ces Miffions , & pour
vous demander le fecours de vos prières.

Souvenez-vous de ce que vous me pro-

mîtes
5
quand nous nous féparâmes , &

comptez que toutes les fois que j'ai dit

la fainte Meffe
, j'ai penfé nommément

à vous. Aidons-nous tous deux mutuel-
lement à nous fanilifier , & quoi que
nous faffions fi loin l'un de l'autre notre

Sacrifice, uniffons-le toujours dans celui

pour lequel feul nous le faifons. Je fuis

avec bien du refpeft, ôcc.
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LETTRE
Du Pere Pierre Martin ^ Miffionmire de la.

Compagnie de Jefus ^ au Pere le Gohien
de la même Compagnie*

A Camien-naîxen-patty , dans le Royaume
de Maduré ^ le de Juin 1700.

M ON RÉVÉREND PeRE.

P. C.

Je vous ai marqué clans mes dernières

lettres 9 le cîefir que favois de me con-

facrer à la Miflion de Maduré. Je cher-

chois les moyens d'exécuter un deffein

que Dieu m'avoit infpiré depuis long-

temps 5 lorfque le Pere Bouchet arriva

à Pondichery. Je ne puis vous expri-

mer de quels fentimens je fus pénétré

en voyant cet excellent Miffionnaire

,

qui , dans Tefpace de douze années

,

a eu le bonheur de baptifer plus de

trente mille ames. Je ne pouvois Ten-

tendre parler des travaux de nos Pères

Miflionnaires, de la ferveur des Chré-

tiensj du grand nombre de converfions.
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qui fe font tous les jours dans cette

égUfe nailTante, fans me fentir animé

d'une nouvelle ardeur de me joindre

à ces ouvriers évangéliques, & d'aller

pr<?ndre part à leurs travaux.

Les fentimens de mes fupérieurs fe

trouvèrent conformes à mes vues. Ils

penfoient à établir une nouvelle Miffion

dans les Royaumes de Carnate , de
Gingi & de Golconde , comme on vous
Ta déjà mandé , &: de la former fur le

modèle de celle que nos Pères Portu-

gais cultivent dans le Royaume de
Maduré

, depuis plus de quatre-vingts

ans, avec des benédiftions extraordi-

naires du Ciel,

Pour réuiîir dans une entreprife û
glorieufe à Dieu , & fi avantageufe à
réglife 5 il étoit néceiïaire d'envoyer
quelques-uns de nos Pères François dans
cette ancienne Miffion, où ils puiffent

apprendre la langue , s'inftrulre des

coutumes & des ufages de ces peuples,
former des catechiftes, lire & tranfcrire

les livres que le vénérable Pere Robert
de Nobilibus & nos autres Pères ont
compofés ; en un mot, recueillir tout
ce que le travail & l'expérience de tant
d'années avoit donné de lumières à ces
fages ouvriers, & tâcher d'en profiter

G iv
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dans une entreprife toute femblabîe à
Ja leur. On jetta les yeux fur le Pere
Maudult & fur moi : mais on jugea à

propos de nous faire prendre deuxTOutes
différentes. Le Pere Maduit , après

avoir été à Meliapor vifiter le tombeau
de Fapôtre faint Thomas, eut ordre de
le rendre auprès du. Pere François Lay-
nez dans le Maduré ; pendant que
^'irois par mer trouver le Révérend
Pere Provincial des Jéfuites Portugais,

qui étoit alors dans le Royaume de

Travancor^ afin de lui demander
,
pour

mon compagnon & pour moi , la per-

miffion d'aller travailler pendant quel-

que temps dans la Mifîion de Maduré.

Je m'embarquai donc à Pondichery
vers la fin du mois de Septembre de

Tannée 1699, fur un vaiffeau de guerre

François , monté par M. le Chevalier

des Augers, qui com.mandoit une petite

cfcadre , & qui m'offrit très-obligeam-

ment de me mettre à terre à la côte

de Travancor. Il ne falloit que quinze

ou vingt jours pour doubler le cap de

Comorin , fi le vent avoit été favo-

rable : mais il nous fut fi contraire,

que
9
pendant plus d'un mois , nous ne

fîmes que lutter contre des orages oc

des tempêtes. Outre cette première dif-^
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grâce , la maladie fe mit dans nos équi-

pages qui n'étoient pas encore bien ré-

tablis de ce qu'ils avoient foufFert à

Negrailles. Nous ne perdîmes cependant

que fix ou fept personnes
,
par le foia

qu'eut M. des Augers de procurer aux

malades les fe cours dont ils avoient

befoin. Cet OfHcier^ auffi diftingué pat-

fa piété que par fa valeur, fongeoit

également à l'ame & au corps ; de forte

que la fête de la Touflaint étant arri-

vée dans le cours de notre voyage , il

fit fes dévotions , & me donna la con-

folation de les faire faire à la plus

grande partie de l'équipage, fains & ma-
lades. Enfin

, après quarante jours de
navigation , nous découvrîmes les mon-
tagnes du cap de Comorin, fi fameux
par les premières navigations des Por-

tugais.

J'avois . réfolu d'y prendre terre ;

mais le vent s'étant confidérablement

augmenté pendant la nuit, nous nous
trouvâmes le lendemain avoir dépafîe

ce cap de plus de quinze lieues. Quoi-
^que la côte fût remplie de bois , &è

qu'il ne parût aucune habitation, je

priai M. des Augers de me faire mettre

à terre avec deux de nos Pères, que

M. de la Roche-Hercule ^ autre Capi-
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talne de notre petite efcadre , avoît eit

rhonnêteté de recevoir fur fon bord.

Ces deux Pères , lun Italien & l'autre

Portugais, alloient à Travaiuor ^ aufîi-

bien que moi, demander la permiflioiî

de travailler dans la Milfion de Ma-
duré. M. des Angers eut la bonté de
•nous donner une chaloupe armée pour
nous porter à terre , & pour nous dé-

fendre, s'il étoit néceffaire , des cor-

faires qui infeftent ordinairement ces

mers. Comme nous n'étions guère à

plus de trois lieues de la côte , nous

crûmes que nous aborderions aifément :

mais , à mefure qu'on approchoit du
rivage , nous y trouvions plus de diffi-

culté. La mer brifoit par- tout avec
violence, & l'on ne voyoit aucun en-

droit sûr pour nous débarquer : de forte

que rOfficier qui commandoit la cha-

loupe , & qui étoit neveu de M. des

Augers , nous eût ramené au vaifleau^

li , après avoir couru une grande éten-

due de côte , il n^eût apperçu enfin

dans le bols une affcz groffe fumée ^

&, peu de temps après, un pêcheur

affis fur un catimaron^ c^eft-à-dire , fur

quelques groffes pièces de bois liées

cnfemble en manière de radeau»

Comme ce pécheur fe laiflbît aller
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avec fes filets au gré des flots, on alla

droit à lui ; & quoiqu'il fît tous fes

efforts pour nous éviter , nous prenant

pour des corfaires , on Tatteignit bien-

tôt d'affez près , pour Tobliger de venir

à nous. Sa crainte fe changea en des

transports de joie extraordinaires , quand
il apperçut dans notre chaloupe trois

Pères femblables à ceux qui ont foin

des Chrétiens de la côte de Malabar,

& qu'il vit un chapelet que je lui pré-

fentai. Il le baifa mille fois, & fit , à

diverfes reprifes , le figne de la croix,

d'où nous connûmes que ce bon homme
étoit Chrétien. Il nous marqua qu'il

falloit mouiller à l'endroit même oii

nous étions , parce que notre chaloupe

fe briferoit infailliblement , fi Ton ap-

prochoit plus près du rivage. 11 nous
fit entendre que , dans l'endroit où nous
avions vu de la fumée, il y avoit une
petite bourgade dont la plupart des
habitans étoient Chrétiens ; qu'il alloit

les avertir de notre arrivée, & qu'ils

viendroient avec joie nous prendre dans
vm petit bateau. Cela ne manqua pas.

Peu de temps après nous vîmes plufîeurs

hommes fortir du bois, & fe mettre
en mer avec un canot foutenu par les

deux côtés de catimarons ^ pour empê*
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cher qu'il ne tournât. La précaution

etoit néceffaire; car, fans cet appui,
nous n'euffions jamais ofé nous halarder

fur ce fragile vaiffeau* Ce n'étoit qu'une

€Corce d'arbre large de deux pieds, &
longue de huit à dix au plus. On n'y

mettoit le pied qu'en tremblant. Une
fois nous le vîmes tourner tout d'un

coup. Heureufement il n'y avoit en-

core que quelques hardes qui furent

gâtées. Enfin, Je vous alTure que m'é-

tant trouvé fouvent expofé à de très-

grands dangers fur la Méditerranée,

fur la mer Noire & fur celle des Indes,

je ne me fuis jamais vu plus en péril

que ce jour-là. Quand nous approchions

de la terre dans le canot l'vm après

l'autre , ces bonnes gens qui étoient

venus au-devant de nous , fe jettoient

à l'eau, & emportant tout à la fois le

valffeau , le Pilote & le Miflionnaire
,

ils nous conduifoient au rivage fur leurs

épaules. C'eft de cette manière que
nous abordâmes à la côte de Tra-^

vancor.

Etant tous trois débarqués, nous re-

merciâmes Notre-Seigneur à genoux de

nous avoir confervés , & nous baifâmes

cette terre fanftifiée autrefois par les

pas de l'Apôtre des Indes faint François
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Xavier. Quoiqu'il ne fut qu'environ

midi 5 le foleil avoit dëja mis en feu

les fables fur lefquels il falloit marcher.

Ils étoient fi brûlans, que nous n'en

pûmes long-temps foutenir l'ardeur. La
douleur augmentant à chaque pas que
nous faifions, elle devint îi violente,

qu'il fallut ôter nos chapeaux de deffiis

la tête , & nous les mettre fous les

pieds pendant quelque temps, pour ne
pas brûler tout à fait. Mais le foulage-

ment des pieds , comme vous pouvez
juger, coûtoit cher à la tête. Les In-

diens, nos guides, voyant que nous
n'en pouvions prefque plus, nous firent

prendre la route d'un bols. La terre &
l'air n'y étoient pas fi échauffés; mais
en échange c'étoient des broffailles &
des épines qui nous enîroient dans les

pieds, & nous déchlroient toutes les

jambes. Le Pere Italien qui ne faifoit

que de relever de maladie , fouffrit

beaucoup plus que mon compagnon &
moi. Enfin

, après avoir traverfé le bols,

nous arrivâmes à une petite églife, dont
le dedans étoit très-propre, quoique ce
ne fût qu'une cabane faite de terre, &c
couverte de paille. Une petite image
de la fainte Vierge faifoit tout Torne-

lîient de l'autel. Après avoir prié Dieu^»
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• & pris un léger repas de quelques herbes
cultes à l'eau & de quelques cocos que
les Chrétiens nous préfenterent , nous
nous remîmes fur le foir en chemin, &
au bout d'environ une lieue, nous ar-

rivâmes chez le Pere Emmanuel Lopez
de notre Compagnie

, lequel a foin d'une

partie des Chrétiens de la côte de Tra-
vancor.

Il y a plus de cinquante ans que ce

Miffionnaire travaille avec un zèle in-

fatigable au falut des Malabares. Il eft

le dernier Jéfuite qui ait paru dans le

Maduré avec Thabit que nous portons

en Europe. Car, quoiqu'il y ait plus

de quatre-vingts ans que le Pere Robert
de Nobilibus fonda cette fameufe Mlffion

fur le pied qu'elle eft aujourd'hui , c'eft-

. à-dire, en s'accommodant aux coutu-

mes du pays , foit pour l'habit , la

nourriture & la demeure , foit pour les

autres ufages qui ne font point con-

traires à la Foi & aux bonnes mœurs ;

cependant les Portugais ne purent fe

réibudre à ne plus paroître en ces terres

en habit Européen, qu'après avoir été

convaincus par une longue expérience^

que cette conduite étoit très -préju-

diciable à la Rehgion , & à la propa-

gation de la Foi, par l'averfion & le
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mépris que ces peuples ont conçu contre

les Européens. Nous fûmes édifiés de la

beauté & de la propreté de l'cglife du
Pere Lopez, mais nous le fûmes bien

davantage du nombre & de la piété

des Fidèles qui font fous fa conduite,

& qui fe dillinguent de tous les autres

Malabares par leur docilité, & par une
foi vive & animée. Auffi cette Chré-
tienté pafle-t-elle pour être la plus flo-

rifiante de la côte de Tmvancor. Le
Pere Lopez nous reçut avec des tranf-

ports de joie qui nous marquèrent fon

bon cœur : mais il ne put retenir fes

larmes, ni s'empêcher de jetter de pro-

fonds foupirs, quand je lui dis que j'ai-

lois trouver le Pere Provincial pour
demander permiffion d'entrer dans la

Mifîîon de Maduré. Jlh! que vous eus

heureux^ mon cher Pere^ me dit -il en
m'embraflant tendrement, que ne puis-je

vous y accompagner. Mais hélas! je fuis
indigne de travaillerjamais avec cette troupe

de Saints qui y font employés. Quoique
ce Pere eût de grands talens & ua
zèle égal pour la converfion des ames,
fes Supérieurs n'ont pourtant pas voulu
lui permettre de rentrer dans cette Mif-
fion , & d'y prendre l'habit que nous

y portons
y
parce qu*y ayant paru peu-
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dant plufieurs années comme Européen;
il n'auroit pu jamais fi bien fe dégulfer

qu'on ne l'eût reconnu ; ce qui l'eût

rendu inutile à la converfion de ces

peuples, & peut-être tous les autres

qu'on aurolt foupçonnés d'être du même
pays , & d'avoir vécu félon les mêmes
ufages que lui. Après un repos de deux
jours dans la compagnie de ce chari-

table Millionnaire , nous continuâmes

notre route le long de la côte qui me
parut affez peuplée ; mais , d'un fi grand

peuple , il n'y a guère que la cajlc des

pêcheurs qui ait embrafle la Religion

chrétienne.

Quoique vous ayez fouvent entendu

parler de cajle^ je ne fçais fi vous êtes

inilruit affez diftinftement de ce que
c'efl. On appelle une cajle l'affemblage

de plufieurs familles d'un même rang

ou d'une même profeffion. Cette dif-

tin£lion ne fe trouve proprement que
dans l'Empire du Mogol , dans le

Royaume de Bengale , dans l'ifle de
Ceylan & dans la grande péninfule de

l'Inde qui lui eft oppofée , & dont

nous parlons maintenant. Il y a quatre

cafles principales. La caJle des Brames^

qui paffe fans contredit pour la pre-

mière & la plus noble, La cajie des
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Rajas
^
qui prétendent être defcendus

de dlverfes familles royales. La cajlc

des Choiitrcs 6c celle df^ s Parias. Cha-
cune de ces caJI^s eû partagée en plu-

lleurs branches , dont les unes font plus

nobles & plus élevées que les autres.

La cajîe des Choiitres eft la plus étendue ,

& celle dont les branches font plus

nombreufes; car fous le nom de Chou--

tns font compris les peintres , les écri-

vains , les tailleurs, les charpentiers,

les maçons , les tifferans ^ autres.

Chaque métier eft renfermé dans fa

taflt ^ & ne peut être exercé que par

ceux dont les parens en faifoient pro-

feffion. Ainfi le fils d'un tailleur ne peut

j)as devenir peintre , ni le fils d'un

peintre tailleur. Il y a cependant cer-

tains emplois qui font communs à toutes

les cafl^s. Chacun, par exemple, peut
être marchand ou foldat. Il y a auflî

dlverfes cafics qui peuvent s'appliquer

à labourer & à cultiver la terre , mais
mon pas toutes. Quoiqu'il n'y ait que
la cafla des Parias qui palTe pour in-

fâme 5 & dont ceux qui la compofent
ne peuvent prefque entrer dans aucun
commerce de la vie civile ; il y a ce-'

pendant certains métiers qui abaiffent

ceux cjui les exercent prefque jufqu'au
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rang des Varias. Alnfi un cordonnier &
tout homme qui travaille en cuir , &
en plufieurs endroits les pêcheurs, &
ceux qui gardent les troupeaux

,
paffent

pour Parias.

Les Portugais ne connoiffant point

dans les convmencemens la différence

qu'il y a entre les cajlcs baffes & celles

ui font plus élevées, ne firent aucune
ifficulté de traiter indifféremment avec

les unes & avec les autres, de prendre

à leur fervice des Parias & des pê-

cheurs , & de s'en fervir également dans

leurs divers befoins. Cette conduite

des premiers Portugais choqua les In-

diens , & devint très -préjudiciable à

notre fainte Religion : car ils regar-

dèrent dès-lors les peuples de l'Europe^

comme des gens infâmes &méprlfables,

avec lefquels on ne pouvoit pas avoir

commerce fans fe déshonorer. Si on
eût pris dès ce temps-là les fages pré-

cautions qu'on a gardées depuis près

d'un fiecle dans le Maduré , il eût été

facile de gagner tous ces peuples à la

Nation Portugaife premièrement , & en-

fuite à Jefus-Chrifl: : au lieu qu'aujour-

d'hui la converfion des Indiens eft com-
me impoffible aux ouvriers évangéliques

de l'Europe : je dis impoffible à ceux
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qui paffent pour Européens , fîffent-ils

même des miracles.

De tous les hommes apoftoliques que
Dieu a fufcités dans ces derniers temps
pour la converfion des Nations , on
peut affurer que faint François Xavier
a été le plus puiffant en œuvres & en
paroles. Il prêcha dans la grande pé-
ninfule de l'Inde, en un temps où les

Portugais étoient dans leur plus haute

réputation, & oîi le fuccès de leurs

armes donnoit beaucoup de poids à la

prédication de TEvangile, Il ne fit

nulle part ailleurs des miracles plus

éclatans, & cependant il n'y convertit

aucune cajlc confidérable. Il fe plaint

lui-même dans fes lettres de l'indocilité

& de Tav^niglement de ces peuples,

& marque que les Pères qu'il employoit
à leur inftruiftion ^ avoient peine à fou-

tenir parmi eux le dégoût caufé par le

peu de fruit qu'ils y faifoient. Ceux
qui connolffent le caraftere & les mœurs
de ces peuples, ne font point fi furpris

de cette obftination en apparence fi

peu fondée. Ce n'eft pas affez qu'ils

trouvent la Religron véritable en elle-

même , ils regardent le canal par oii

elle leur vient , & ne peuvent fe réfou-»

dre à rien recevoir de la part des Eu-
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ropéens qu'ils regardent comme les gens

les plus infâmes & les plus abominables
qui loient au monde,

Aulîi a-t-on vu jufqu'à préfent qu'il

ny a parm.i les Indiens que trois fortes

de perlonnes qui aient embraffé la Re-
ligion Chrétienne

,
lorfqu'elle leur a

été prêchée par les Mifîlonnaires d'Eu-

rope reconnus pour Européens. Les

premiers font ceux qui fe mirent fous

la proteâlon des Portugais, pour éviter

la tyrannique domination des Maures.

Tels furent les Paravas^ ou les habitans

de la côte de la Pêcherie , qui pour
cela 5 avant même que faint François

Xavier vînt dans les Indes , fe difoient

Chrétiens
j
quoiqu'ils ne le fviflent que

de nom. Ce fut pour les inftruire de

la Religion qu'ils avoient embrailee

prefque fans la connoitre, que ce grand

Apôtre parcourut cette partie méri-

dionale de rinde 5 avec des travaux

incroyables. En fécond lieu, ceux que.

les Portugais avoient fubjugués fur les

côtes par la force des armes
,

profef-

ferent d'abord à l'extérieur la Religion

de leurs vainqueurs. Ce furent les ha-

bitans de Salfette &C des environs de

Goa , & des autres places que le Por-

tugal conquit fur la côte occidentale
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! obligeoit h renoncer à leurs cajlcs^ 6c

j à prendre les mœurs Européennes ; ce

qui les irritoit extrêmement , & les

mettoit au défefpoir. Enfin , la dernière

efpece d'Indiens , qui fe firent Chrétiens

dans ces premiers temps, furent ou des

gens de la lie du peuple , ou des efcla-

ves que les Portugais achetoient dans

les terres, ou des perfonnes qui avoient

perdu leur cajîe par leurs débauches &
par leur mauvaife conduite. Ce fut

principalement à Toccafion de ces der-

niers
,
qu'on recevoit avec bonté comme

tous les autres ,
lorfqu'ils vouloient fe

faire Chrétiens , que les Indiens con-
çurent tant de mépris pour les Européens.

Cela joint à la haine naturelle qu'on a

d'une fujettion forcée , & peut-être au
fouvenir de quelques expéditions mili-

taires où il s'étoit gliffé un peu de cruau-

té , a fait une fi forte impreliion fur leurs

efprits
5

qu'ils n'ont pu encore en reve-
nir , & 11 y a bien de l'apparence qu'ils

tv'en reviendront jamais. Quelqu'un peut-
être fe perfuadera que c'eft faute d'ou-
vriers ou de zèle dans les ouvriers

, que
les Gentils des Indes qui font au milieu
des terres n'ont pas embraffé la Foi. On
en fera détrompé , fi l'on veut bien faire
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un peu d'attention à ce que je vais dire*

Il y a dans la ville de Goa pref-

qu'autant de Prêtres & de Religieux

que de Séculiers Européens ; les céré-

monies de la Religion s'y font toutes

avec autant de dignité & d'appareil que
dans les premières cathédrales de l'Eu-

rope ; le corps de faint François Xavier,

toujours entier , y a été jufqu'ici un
miracle continuel , & une preuve au-

thentique de la vérité de notre fainte

Religion ; & cependant quoiqu'on

compte dans cette grande ville plus de

quarante ou cinquante mille Idolâtres,

à peine en baptife-t-on chaque année

une centaine, encore font-ce la plupart

des orphelins qu'on arrache par ordre

du Viceroi d'entre les mains de leurs

proches. On ne peut pas dire ici que ce

ibit faute d'ouvriers , ou faute de con-

noiflance & de lumières dans les Gentils,

Plufieurs d'entre eux écoutent la vérité

,

la fentent , en demeurent perfuadés de

leur propre aveu ; mais ce feroit une

honte pour eux de s'y foumettre , tant

qu'elle leur eft annoncée par des or-

ganes vils & fouillés , félon eux , de

mille coutumes baffes, ridicules & abo-

minables. C'eft ce que les Miflionnaires

qui venoient d'Europe dans les Indes ,
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furent long-temps à pouvoir compren-
dre , ou s'ils le comprirent , ils fe con-

tentèrent de déplorer un fi étrange aveu-
glement, fans fe mettre en peine d'y

apporter remède. Il n'y en a point

d'autre , & Texpérlence en a enfin con-

vaincu les plus entêtés, que de renoncer

aux coutumes des Européens , & d'em-

Braffer celle des Indiens en tout ce qui

ne choque ni la foi ni les bonnes mœurs,
félon la règle pleine de fageffe que leur

en a donné la iacrée Congrégation de la

Propagation de la Foi.

Cell donc en menant parmi eux une
vie auftere & pénitente ,

parlant leurs

langues , prenant leurs ufages , tout bi-

zarres qu'ils font , & s'y naturalif^ ;

enfin , ne leur laiflant aucun foupçon
qu'on foit de la race des Pranguis

, qu'on

peut efpérer d'introduire folidement &
avec fuccès la Religion Chrétienne dans
çe vafte Empire des Indes. Je ne parle

ici que des lieux oii il n'y a point d'Eu-

ropéens ; car fur le bord de la mer où
ils font établis , cette méthode eft im-
praticable. Il ne faut pas efpérer qu'on
pulffe pouffer le Chriftianifme des côtes
dans le fond des terres. Depuis plus de
cent cinquante ans , on s'en eft flatté

vainement j c'eû dans le centre & dang
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le milieu des terres qu'il faut rétablir

foJidement , & enfuite l'étendre vers la

circonférence
5 jufques fur les côtes

oîi il n'y a qu'une partie du plus bas

peuple qui foit Chrétien. Le Pere Robert
de Nobilibus, illuftre par fa naifTance,

étant proche parent du Pape Marcel II

,

& neveu propre du Cardinal Bellarmin

,

niais plus illuftre encore par fon efprit
,

par fon courage, & par le zèle des ames
dont il brûloit , fut le premier qui , au
commencement du fiecle pafTé, mit en

iifage le moyen dont je viens de parler.

Le nombre prodigieux de Gentils qui ont

embraffé depuis ce temps-là , & qui eni-

braflent encore tous les jours notre Re-
ligft>n dans les Royaumes de Maduré

,

de Tanjaour ^ de Marava & de Maijfour ^

marque aflez que le Ciel fufcita cet admi-

rable Miffionnaire ^ non-feulement pour

procurer par lui-même , & par fes frères

qui l'imitent, la converfion de ces pays

méridionaux de l'Inde, mais aufti pour

convaincre tous les autres Miffionnaires

qui voudroient fe confacrer au faliit des

ames dans l'Empire du Mogol ,
qu'il ne

reftoit point d'autre moyen pour gagner

à Jefus-Chrift ces peuples innombrables

de l'Inde. Enfin , fans fortir du Royaume
de Travancory nos Pères que j'y ai vus

m'ont
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tù*ont avoué qu'avec tout ce qu'ils ont

d'avantages pour fe faire écouter , il

s'en faut bien que le fruit réponde à

leurs travaux. Ils arrofent tous les jours

ces fables brûîans de leurs fueurs à l'e-

xemple de faiat François Xavier , qui

fouffrit fur cette côte tant de persécu-

tions ; mais ils n'en recueillent prefque

que des épines ; & fi on en excepte les

Chrétiens de /?^j^(?//r^ , dont j'ai parlé,

& de quelques autres Eglifes ^ tous les

autres font fouvent gémir les ouvriers

Evangéllqiies par leur indocilité ou par

leurs eiitêtemens. En voici un trait qui

étolt toat Nouveau quand je pafTai.

Un Chrétien de la Ca!îe. des Pêcheurs

jnourut , non-feulement fans avoir voulu
recevoir les Sacremens , mais même
après avoir appellé les Prêtres des idoles

pour Invoquer le démon fur lui. Quoique
ce malheureux eût fait une fin fi funcile ^

jfes parens prétendoient qu'il fût enterré

dans l'Eglife. Le Pere leur repréfenta

que ce feroitia profaner., & qu'un homme
mort dans l'impénitence ^ & même dans
Tapoftafie , ne pouvoit pas être mis en
terre falote , ni avoir part aux fufFrages

des fidèles. Ces raifons firen^ p:u d'im-

prefïion fur l'efprit des parens du cou-
pable ; ils fe mlreùt en de voix de porter
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fon corps à l'Eglife. Le Pere en ayant

barricadé les portes , ces opiniâtres ré-

folurent de revenir en grand nombre
les enfoncer le lendemain , & en atten-

dant dépoferer t le corps dans une mai-

fon voifme , fans lalfler perfonne pour
le garder. Le jour fuivant ils furent fort

furpris, lorfque voulant prendre ce corps

pour le porter à TEgbfe, ils trouvèrent

que les Jdibes, qui font une efpece de
renards, Tavoient dévoré , & qu'il n'en

refloit que la carcaffe. Ces animaux
avoient creufé & percé la muraille

,

qui n'étoït que de terre , & s'étolent

afibuvis des entrailles &c des chairs de

ce malheureux. Cette accident jetta la

confternation dans le village ; tous les

habitans, & m.ême les parens du défunt

crurent reconnoître la juftice divine fur

ce réprouvé ; ils vinrent, avec de grands

cris y fe jetter par terre à la porte de l'E-

glife poiir implorer la miléricorde de

I)ieu ; ils firent avec foumiffion la pé-

nitence que le Pere leur impofa , allè-

rent jetter dans la mer les reftes de ce

cadavre. Il faut fouvent de ces fortes

d'événemens pour réveiller la crainte

des Chrétiens , & les rendre plus do-

ciles & plus loumis : cela ne feroitpas

néce&ire dans nos Mifîions de Muduré.
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En traverfant le Royaume de Travan-
cor

y où l'idolâtrie eft fi enracinée ce
ne me fut pas une petite conlblatioa de
voir le long de cette côte des croix
plantées de tous côtés fur le rivage

, &
un grandnombre d'Egîifes où Jefus-Chnft
eft adoré. Les principales font Mampou-
lain

, Rtytoura
, Poudoutourcy , Cukchy ,

Cabripatan, le Topo &C Cuvalan. Outre
cesEglifes, il yen a plufieurs autres

,
qui iont comme des fuccurfales qui en
dépendent. Ce fut à Cukchy que je ren-
contrai le Pere André Gomez , Provin-
cial de la Province de Malabar, homme
d un mérite diftingué , & oui étoit Su-
périeur de la Maiion Proféffe de Goa

,
lorfqu'ii fut choifi pour gouvern-r la
province de Malabar. Il faifoit , félon la
coutume

, la viiite de toute cette Chré-
tienté; mais ayant fçu que nous de /ions
bientôt arriver , mon compagnon & moi,
il s arrêta pour nous attendre. Il nous
reçut avec des démonftrations de ioi-& de charité très-grandes , & nous con^
duilit au Topo

, qu'on appelle le Collège
Travancor

, & qui eft fa demeure
ordinaire.

Ce Collège eft fitué dans une des plus
petues bourgades de cette côte ; il A'eft
t>ati que de terre, & n'eft couvert que

D i,
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de feuilles de palmier faiivage. L'Eglîfe

dédiée à la fainte Vierge eft auffi fimple

que la maifon ; & la vie que les Pères

mènent répond parfaitement à la pau-
vreté de Tune & de l'autre. Je fus mer-

veilleufement édifié de voir ces hommes
vénérables, par leur âge & par leurs tra^-

vaux 5 habiter fous des huttes fi mifé-

tables , dans un dépouillement qu'on

peut appeller univerfel de toutes les

commodités de la vie. La vue de Dieu
qu'ils cherchent uniquement, les entre-

tient dans une paix & dans une tran^-

quillité parfaite , quoiqu'expofés d'ail*

leurs auxinfultes des Idolâtres des terres

& aux courfes des Pirates qui infeftent

ces mers , & qui font venus plus d'une

fois renverfer leurs cabanes , & piller

le peu de meubles qui s'y trouvoient.

Aufli-tôt que le Pere Provincial m'eut

accordé la Miflion deMaduré, que j'étois

venu lui demander , je m'appliquai de

toutes mes forces à apprendre la langue

Tamul ou Malabare, afin d'être bientôt

en état de faire les fondions de Miflion-

naire. C^r f'e^l jim ordre que les Pères de

cette Province ont fagement établi , d«

ne laiffer entrer perfonne dans la Miifion

de Maduré ,
qu'il ne fçache la langue du

pays. Sans cette précaution , on verroi^
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bientôt qui nous fommes, & tout feroit

perdu. Le Topo n'étoît pas un lieu propre

àm'avancer dans la langue autant que je

le fouhaitois : on ne parle pas affez bien

Tamulhw les côtes, qui îie font habitées

que par de petites gens gro fiers &c (ans

politeffe. Le Pere Prov/inclal eut la bonté

de m'envoyer à Cotate^ où je pouvois

trouver moins de dillr'aclion & plus de

fecours. Ce qui me fit le plus de plaifir ,

c'eft que j'y rencontrai le Pere Mainard

,

qui avoit loin de TEglife de cette Ville.

Comme il eft né dans les Indes d'un pere

& d'une mere François, il fçait parfaite-

ment les deux langues ; la nôtre
,
qu'il a

retenue de fes parens , & la Malabare
,

qu'il a apprife dès l'enfance des gens du
pays , & qui lui eft devenue comme na]

tiirelle.

Cotau eft une affez grande ville fituéé

au pied des montagnes ^u cap deComo-
rin ,

qui n'en eft éloigné que d'environ

quatre lieues. Elle eft devenue fameufe

en Europe & dans toutes les Indes
, par

une infinité de miracles qu'y a opéré Si

qu'y opère encore tous les jours faint

François Xavier. Cette ville , qui ter-

mine le Royaume de Travancor du côté

du Sud , n'eft pas plus à couvert que le

refte du pays , des courfes des Badages ,
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qui viennent prefque tous les ans dit

Royaume de Maciuré faire le dégât dans

les terres du Roi de Travancor, La plaine

où faint François Xavier , lé crucifix à

la main , arrêta lui feul une grande armée
de ces barbares, n'efi: qu'à deux lieues

de Cotatc du côté du nord. Je ne fçai fi

lorfque le faint fit ce prodige , les Rois
de Travancor étoient difterens de ce

qu'ils font aujourd'hui ; mais à moins
que leur puiffance n'ait étrangement
diminué, celui en faveur duquel faint

François Xavier rvÂt en fuite les bar-

bares , n'avoit afliirément nulle raifon de
prendre la qualité de grand Roi ,

puif-

qu'il efl: un des plus petits Princes des

Indes, & qu'il eft tributaire du Royaume
de Maduré. Mais comme il ne paie ce

tribut que malgré lui, les Badages font

obligés d'entrer quelquefois à main armée
dans fes terres pour l'exiger. Il lui feroit

cependant affez facile de fe mettre à

couvert de leurs incurfions , & de rendre

même fon Royaume inaccefiible de ce

côté là ; car les Badages ne peuvent

gueres entrer dans le Travancor , que

par un défilé des montagnes. Si l'on fer-

moit ce paffage par une bonne muraille ,

&. qu'on y poftât un petit corps de

troupes j les plus groflés armées nepour^î
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mîentle forcer, ce qui délivreroît Cotate

& le refte du pays d'un pillage prefque

annuel , fans quoi le Roi de Ttavctncor ne

fçnaroit tenir tête à tant d'en.iemis quil

n'a jamais vaincus, hormis une ieule

ifois par leur imprudence. Le £ut eft

affez fingulier pour devoir trouver ici

fa place.
^ / • r î\

Les Badages avolent pénétre julqu à

Corculam ,
qui eft la Capitale & la prin-

cipale fortereffe de Travancor , & le Roi

lui-même ,
par un trait de politique ,

qui n a peut-être jamais eu d'exemple ,

leur en avolt livré la citadelle. Ce Prince

fe fentant plus d'efprit & de courage que

n'en ont d'ordinaire le^ Indiens , étolt au

défefpolr de voir Ion Royaume entre les

mains de huit Minières , qui , de temps
immémorial , laiffant au Prince le titre

de Souverain , en ufurpolent toute l'au-

torité , & partageolent entre eux tous

les reveaiis de la Couronne. Pour fe

défaire de ces Sujets impérieux , deve-
nus fes maîtres , il fît un traité fecret

avec les Badagcs
,
par lequel 11 devolt

leur livrer quelques-unes de fes terres,

& leur remettre fa fortereffe , pourvu
qu'ils le délivraffent des Miniftres

, qui

le tenoient en tutele. 11 y auroit eu en

lui de la folie de recevoir ainfi Tennemi

P iv
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dans le cœur de fes Etats , & de voiiîoif^
en rompant huit petites chaînes , s'en

mettre une au col infiniment phis pefante,

s'il n'eût pris en même-temps des me-
fures juftes pour chaffer les Badages de
fon Royaume , après qu'ils Tauroient aidé

à devenir véritablement Roi. Les Badages
entrèrent à l'ordinaire fur les terres , fans

trouver prefque aucune réfiftance , &
Î
pénétrèrent jufqu'à la ville Capitale. Là
e Prince, avec des troupes qu'il avoit

gagnées, fe joint â eux & les met en
poffelîîon de la place. On fait mourir un
ou deux des huit Miniftres qui le chagri-

noient , les autres prennent la fuite , on
fauvent leur vie à force d'argent. Le
Prince fait auffi fenfiblant d'avoir peur;

mais, au lieu de fe cacher, il ramaffe les

troupes qui s'étoient difperfées , & vient

fondre tout d'un coup fur la fortereffe de

Corculam. Les Badages ^ qui ne s'atten-

doient point à être attaqués, font forcés;

on en tue un grand nombre dans la

ville , & le refte gagne en défordre le

chemin par où ils étoient venus. Le
Prince les pourfuit , le peuple s'unit à

lui, & on fait main-baffe de tous côtés

fur les Badages , avant qu'ils ayent le

temps de fe reconnoître , enforte qu'il

n'y en eut qu'un très-petit nombre qui
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purent retourner chez eux. Après cette

vidoire , le Roi de Travancor renir^i dans

fa Capitale triomphant , & prit en main
le gouvernement du Royaume. Il com-
mençoit à fe rendre redoutable à fes

voifms
, lorfque ceux de ces anciens Mi-

niftres
,
auxquels il avoit épargné le

dernier fupplice , & laiffé du bien pour
vivre honnêtement, conjurèrent contre

lui , & le firent affaffiner un jour qu'il

fortoit de fon Palais. Ce vaillant Prince

vendit chèrement fa vie. Il tua deux
de fes aflaffins , & en bleffa un troi-

fieme grièvement ; mais ^ à la fin ^ il

fuccomba percé de mille coups , & mou-
rut fort regretté de tous fes fujets

,

particulièrement des Chrétiens y qu'il

aimoit & qu il favorifoit en tout.

Les Miniftre^ qui avoient été les au-

teurs de la confpiration , fe faifîrent de
rechef du gouvernement , & pour con-

ferver qiielqu'idée de la Royauté , mi-
rent fur le Trône une fœur du Roi , dont
ils ont fait un phantôme de Reine. Un
feulfait vous fera juger de fon crédit

,

& en même-temps de la grandeur & de
la puiffance de cet Etat. Des pêcheurs
ayant pris un buffle ^ qui s'étoit jette

ckns la mer , je ne fçai par quel hafard ^

prétendoient le vendre & en profiter ^
D V
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mais les Officiers de la Reine s'en far

firent, & l'envoyèrent à cette Prlncefle

comme un préfent confidérable.Elle n'en

fut pas long-temps la maîtreffe ; car un
des Gouverneurs en ayant eu envie

le lui envoya fièrement demander. La
Reine , quoique furprife du procédé peu
honnête du Miniftre , n'eut point d'autre

parti à prendre que de lui envoyer
le buffle , & de lui faire excufe de l'avoir

reçu fans fon agrément»

Il n'y avoit que deux ou trois ans

que la tragédie dont ]e viens de parler

s'étoit jouée
,
quand j'arrivai à Cotate t

cette ville , l'une des principales de ce

petit Etat, eft partagée entre les Minières

du Royaume , fans que la Reine y ait,

à ce que je crois , la moindre autorité.

Notre Egliie fe trouve fituée dans le quar-

tier duprincipal de ces Miniftres. On a été

plus de douze ou quinze ans à la bâtir ,

quoiqu'elle l'eût pu être dans fix mois ;

parce que ces Officiers
,
qui n'ont point

d'autre Dieu que leur intérêt , faifoient

à tout moment fufpendre l'ouvrage pour
tirer de l'argent ; de forte que cet édifice

a quatre fois plus coûté qu'il ne vaut ;

car il n'cft confidérable que par le lieu

où on l'a élevé, le fantluaire & l'autel

étant placés à Fendroit même qu'occu-



& curUufcSé 8$

poît la cabane où faint François Xavier

fe retirolt le foir ,
après avoir prêché le

jour à ces peuples. Ceft à cette cabane

que les Gentils mirent le feu une nuit

,

penfant le faire périr dans les flammes*

L'on rapporte que la cabane fut réduite

en cendres , fans que le Saint , qui y
refta toujours en prières, reçut la moin-
dre atteinte du feu. Les Chrétiens, pour
honorer un lieu fi faint & fi miraculeux ,

y plantèrent d'abord une grande Croix ,

que .Dieu rendit bientôt fameufe parmi
les idolâtres même , par un très-grand

nombre de miracles. Il me fouvlent d'en

avoir lii autrefois plufieurs, que le Pere
Bartoli raconte dans la vie de l'Apôtre

des Indes, aufii-bien que celui des lampes

fufpendues devant l'image du Saint, dans

lefquelles l'eau brûloit , comme fi c'eût

été de l'huile. Comme ce miracle dura
long-temps , il demeura long-temps aufiî

imprimé dans la mémoire des Gentils

,

& j'ai trouvé encore fur les lieux des

gens qui m'en ont parlé. Mais pour les

lampes
, je Tus bien furpris de n'en point

voir dans l'Eqlife ce grand nombre qui

y bruloient autrefois ; il n'en refte qu'une
qu'on entretient jour & nuit ; les Gentils

vien ient encore y prendre de l'huile par

dévotion, ôc je eroi^ qu'ils en ufent bie0
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autant ou plus que le feu n'en confiinié;

On m'avoit dit auffi que la ftatue du faint

Apôtre étolt toute couverte de perles ,

je n'y en vis aucune. Il ne faut pas s'en

étonner , les fréquentes révolutions qui

arrivent en ce Royaume , donnent lieu

aux Gentils de piller impunément l'E-

glife 5 comme le refte du pays ; & les

Paravas
^
qui habitent la Côte de !a Pê-

cherie 5 font devenus fi pauvres & il

miférables depuis qu'ils ne font plus fous

la domination des Portugais ,
qu'ils

n*ont guère de quoi orner la ftatue de

leur Saint. Le diadème qui eft fur fa

tête n'a été pendant plufieurs années que
de plomb , & ce n'eft que depuis peu
qu'on y en a mis un d'argent , dans le-

quel on a enchàiTé quelques diamans du
Temple, dont on m'avoit fait préfent^

& que j'ai volontiers confacrés à cet

lafage.

J'arrivai à Cotate peu de jours avant

îa fête de faint François-Xavier , j'y fus

témoin de l'affluence extraordinaire du
peuple qui s'y rend tous les ans pour
cette folemnité. On y accourt de vingt

& trente lieues à la ronde : il femble

que toute la côte de la Pêcherie & celle

de Travancor y foient venues fondre cette

année» Les Pères de notre Compagnie ^
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qui ont foin des Egllfes de ces deuic

grands rivages 5 s'y trouvèrent avec leurs

Chrétiens, & furent occupés à entendre

les confeflîons , tant que la veille & le

jour de la fête purent durer.

J'avois une vraie douleur de ne pou-
voir m'employer avec eux à un fi faint

inlniftere, faute de fçavoir la langue du
pays ; mais j'eus la confolation

,
pendant

qu ils confeffoient , de donner la corn-

inunion à plus de huit cens Chrétiens.

Quand l'heure de la grand'Meffe fut

venue , on fit fortir de l'Eglife les Gentils ^

& alors un des plus fameux Mîffionnaires

du pays , étant monté en chaire à l'une des

portes de ITEglife , pour être entendu éga-

lement au-dedans& au-dehors
, prononça

le panégyrique du Saint. Après avoir
expofé Tes travaux de TApocre dans la

prédication de la foi au Royaume de
Travanccr^ au cap de Comorin& à la côte
de la Pêcherie , il s'étendit fur les pro-
diges qu'il avoit farts , & qu'il conti-

lïuoit de faire chaque jour dans l'Eglife

de Cotate. Il prit enfuite à témoin tous

les affiftans, d'un miracle qui venoit d^
arriver encore il n'y avoit pas plus d'une

heure , & qu'il raconta avec toutes fes

circonftances.

Un Idolâtre voyant qii^m de fes en-
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fant 5
qu'il almolt tendrement

,
perdoît

les yeux par une fluxion opiniâtre , s'a-

drelîa au falnt Apôtre , & fit vœu de

donner à fon Eglife de Cotau huit fa^
nous y qui font environ quarante fols

de notre monnoie , fi fon fils pôuvoit

être délivré d'une incommodité fi fâ-

cheufe. L'enfant guérit parfaitement, &
le Pere vint à Cotate pour y accomplir

fon vœu. Il y apporta fon fils & le pré-

fenta au Saint ; mais au lieu de donner
huit fanons^ comme il s'y étoit engagé,

il n'en donna que cinq , & fe mit en
devoir de fe retirer. A peine étoit-il à

la porte de l'Eglife , que regardant l'en*

fant qu'il tenoit entre fes bras ^ il remar-

qua que fes yeux, qui étoient beaux &
fains 5

quand il l'avoit apporté à l'Eglife,

fe trouvolent dans un état bien plus mau-
vais qu'avant qu'on cû^ folt le vœu. Saifi

d'un événement fi funefte, & ne dou-

tant point que ce ne fut un châtiment

du faiîit Apôtre , pour avoir ufé de mau-
vaife foi dans raccompllffement de fa

promefle, il fe profterne au pied de TAu-
tel, avoue & publie à tout le mo ^,de

la faute qa' l a co5nmlf% & race. dent

qui lui eil arrivé ^ il offre les ois fcv-

nons qu'il avoit retenus, frotte les yeux

de foa enfant de l'huile de la lampe qui
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eft fufpendue devant l'image du Saint^

&: fortant cnfulte de TEglife, il voit avec
joie que les yeux de Ibn fîls font fans

aucune apparence de mal. Il s'écrie alors

qu'il cft exaucé , il rentre , il fe profterne

de rechef au pied de l'Autel, pour re-^

mercier le Saint de la grâce qu'il vient
de recevoir une féconde fois par fon

interceffion. Tous les Chrétiens & les

infidèles
,
qui fe trouvèrent affemblés ^

fe convainquirent du miracle. Le Pere ^

qui prêcha une heure après. ^. comme
j'ai dir, fit voir aux Chrétiens que le bras

de Dieu n'étoit pas raccourci dans ces

derniers temps , &: les porta à le louer

& à le remercier de ce qu'il âvoit bien

voulu opérer cette merveille en leur

préfence
,
pour les confirmer de plus en

plus dans leur foi. Il exho'-ta en même-
temps les Gentils, en faveur de qui ce
dernier miracle avoit été fait^ de re-

connoître le Dieu tout-puiflant , & de
fe rendre à des vérités certifiées chaque
jour par tant de prodiges éclatants.

Je ne doutois nullement qu'une gué-
rifon fi authentique n'ouvrît les yeux à
im grand nombre d'idolâtres , ou qu'au

moins le pere de cet enfant ne deman-
dât à fe faire ir ftruire fur l'heure même
avec toute fa famille. Je fus étrangement
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furprîs de voir que ni lui ni aucun dé

cette prodlgieufe multitude d'infidèles

,

qui ne pouvoient nier un fait fi public

& fi frappant , ne peufa pas feulement

à fe faire Chrétien. Ils regardent faint

Frarçois-Xavier comme k plus grand

homme qui ait paru dans ces derniers

temps ; ils l'appellent Pcria Padriar
^
qui

veut dire !e Grand Père , & il y a même
lieu de craindre qu'ils ne le mettent au

rang de leurs fauffes Divinités, malgré

le foin qu'on a de leslnftrulre du culte qui

lui efi dû. Cependant ils demeurent ti an*

quilles dans leurs erreurs , & quand nous

les prefibns , ils fe contentent de répon-

dre froidement
,
qu'ils ne peuvent aban-

donner leur religion, pour prendre celle

d'une Cajle aufîî bafle &: auflî méprifable

que celle des Pranguis.

Ce fut prefque dans le même temps
qu'une femme Chrétienne vint auflî s'ac-

quitter d'un vœu qu'elle avoit fait. H
y avoit plus de quatorze ans qu'elle

étoit mariée fans avoir d'enfans y ce qui
Faffigeolt fenfiblement ; car la ftérilité

n'efl: guère moins honteufe parmi ces

peuples , qu'elle l'étoit autrefois chez les

Juifs. Elle vint donc à CotatC y & fit une
neuvaine au faint Apôtre pour en ob-
tenir ua enfant

, qu'elle lui préfenta par
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avance pour être fon efclave. Ceft la

manière de vouer les enfans en ce pays-

ci , au lieu de leur faire porter un habit

particulier, comme ôn fait ailleurs. On
les amené à TEglife à un certain âge ,

& on les déclare publiquement pour ef-

claves du Saint, par l'interceflion de qui

ils ont reçu la vie , ou ils ont été pré-

fervés de la mort ; après quoi le peuple

s'affemble, l'enfant eft mis à Tenchere

comme un efclave, & les parens le re-

tirent en payant à TEglife le prix qu'en a

offert le plus haut enchéri{Feur. La femme
Chrétienne , dont je parle , ayant eu une
fîlle l'année même qu'elle fît fon vœu , elle

l'éléva avec un grand foin pendant trois

ans, afin que fe prix qu'on en ofFriroit fut

plus confidérable,& qu'ainfi fon offrande

fût plus forte. Elle vint enfuite félon la

couturne la préfenter à TEglife. L'argent

qui revient de ces efpeces de rançons,
s'employe d'ordinaire à faire nourrir des

orphelins , ou à donner à manger aux
pauvres, qui viennent de fort loin en
pèlerinage à Cotate.

Je ne puis palTer fous filence une
autre efpece de vœu qu'un Gentil vint

faire à l'Egliie du Saint peu de jours

après fa fête. Ces peuples ont coutume
de salîbcier affez fouvent^ tantôt cimj
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cens , tantôt mille
,
pour faire entre

line manière de loterie. Ils mettent tous

les mois dans une bourfe chacun un

fanon , qui vaut , comme j'ai dit , environ

cinq lois de notre monnoie. Quand la

fomme , dont on eft convenu , le trouve

amaffée , les aflbciés s'aiTemblenr au jour

& au lieu marqué. Chacun écrit fon nom
dans un billet féparé, & tous ces noms
font mis dans une urne. Après qu'on les

a long-temps ballotés , en préfence de

tout le monde , on fait approcher un
enfant , qui met la main dans Turne ,

& celui dont le billet fort le premier^

emiporte toute la fomme. Par ce moyen ,

qui eft fort innocent, des gens , de très-

pauvres cju'its éioicnt auparavant, peu-
vent devenir tout d'un coup à leur alfe

,

& pour toujours hors de la néceffité.

Un Gentil
,
qui avoit mis à deux lote-

ries, fouhaitant ardemment emporter les

deux lots tout à la fois , vint un jour

auparavant à TEglife de Cotatc^ & pro-

mit d'y donner cinq fanons ^ fi le Saint

daignoit bien le favoriler à la première

loterie. Plein de confi^ce , il fe rendit

avec les autres dans la place publique

où Ton étoit aflemblé , & publia tout

haut le vœu qu'il avoit fait le jour pré-

çiàtnt au Grand Perc. La chofe fe tourna
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en raillerie ; mais on fut bien fûrpris ,

quand on vit que le premier billet tiré

etoit le fien. Il emporta la ibmme , &C

alla fur le champ à rEglife remercier

fon bienfaiteur^ & S'acquitter de la dette

cjuW avoît contraôée. Il ajouta que s'il

etoit aflez heureux pour obtenir l'autre

lot par fon interceffion ,11 redoublerolt

de grand coèur la même offrande qu'il

venoit de faire. La confiance dont il fe

fentit pénétré fut fi grande , que s'étant

rendu dans la place pour la féconde
fois , il dit à fes compagnons d'une voix
affurée ,

qu'ils n'avoient que faire de
rien efpérer, parce que le grand Pere
des Chrétiens, qui l'avoit favorifédans la

première loterie, Faideroit encore dans
celle-ci. Quelques-uns, en eifet, craigni-»

rent le pouvoir du Saint ; d'autres s'tn

mocquerent, &plufieurs gagèrent avec
lui qu'il n'auroit rien. Il emploie à c^s
gageures toute la première fomme qu'il

avoit gagnée. On écrit les billets , on
les met dans l'urne , on les brouille

,

l'enfant les tire , & celui de cet homme
revient encore le premier , au grand
étonnemcnt de tous les affiftans

, qui
ne voulurent plus qu'il eût part dai s

leur loterie. Il s'en mit peu en peine ^
ayant déjà gagné des femmes confidé^i
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rables ; ïnais il ne manqua pas de vemif

à FEglife s'acquitter aum fidèlement que
la première fois du vœu qu'il avoit fait

,

& il donna même plus qu'il n'avoit pro-

mis. On lui parla ^ comme vous poùve2^

croire , de changer de Religion , & de
reconnoître le Dieu par la vertu de qui

le grand Pere Tavoit fi libéralement &
fi mif'aeuklifement affifté. Point de ré-

ponfe ni de converfion. Je vous avoue ,

mon très-cher Pere y qu'on eft pénétré »

d'une vive douleur y quand on voit le

déplorable aveuglement où font ces

Idolâtres 9 & que le démon ^ pour les

retenir fous fa puiffance ^ ait trouvé le

fecret de leur donner une horreur fi

affreufe des Européens^ par qui feuls le

falut leur peut venir. Car on ne peut
pas douter encore une ifois

, que le

aîiépris qu'ils font de nous , comme
Pranguis y ainfi qu'ils nous appellent

^

ne foit la vraie caufe de leur obftina-^

tion; puifque dans le Maduré , & dans

les autres Royaumes , où les Minières

de l'Evangile ne paffent pas pour Euro-*

péens y il fe convertit un fi grand

nombre d/Infîdèles.

Après la Fête de faint-François Xa-

vier ^
je retournai au Topo , étant

aponvenu que je reviendrois à Çotau \
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Noël ,

pour commencer tout de bon à
apprendre la langue Malabare. Yj fis

beaucoup de progrès en peu de temps,

parce que le Pere Maynard , dont j'ai

parlé 5 eut la bonté de me l'enfelgi er

avec une afliduité & des foins incroya-

bles. Durant tout le temps que je

demeurai avec ce cher Mifîionnaire
,

nous ne baptisâmes que fept ou huit

Adultes, de Cajle affez baffe; le plus

confidérable étoit le Maçon qui a voit

bâti notre Eglife. Comme il étoit docile,

d'un naturel doux , & qu'il rfavoit

point de vices , Dieu lui fit la grâce

de pénétrer les vérités de la foi à travers

les nuages àw Pranguinifmc ^ dont elles

font comme éclipfées aux yeux des

Gentils, qui nous connoiffent pour Eu-
ropéens. Ce fut le premier à qui j'eus

la confolation d'apprendre le Catéchifme
& les Prières Chrétiennes en langue
Malabare;.

Mais la chofe la plus lînguliere que
je vis à Çotau pendant mon féjpur, ce
fut l'avanture d'un fameux Pénitent Ido-

lâtre qui couroit tout le pays depuis

huit ou neuf mois. Cet homme étoit

dans un état à donner de la compafTioo^

Il s'étolt fait mettre au col une efpece

de cojiçr fort extraordinaire. C'étoit une
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plaque de fer de trois pieds & demi
en quaré y épaiffe à proportion , au
milieu de laquelle il y avoit une ou-
verture aff^z large. Apres y avoir paffé la

tête, il avoit fait appliquer tout au tour de

l'ouverture une bande de fer
,

qui ve-

noit lui ferrer le col, & quiienoit à la

plaque avec de bons clous bien rivés^ afin

qu'il ne lui fût pas libre de fe déchar-

ger quand il voudroit d'un fardeau fi

pefant&: fi incommode. Cette large pla-

que ainfi enchaffée au col, l'empêchoit

de pouvoir fe coucher ou appuyer fa

tête contre quoique ce foit. Ainfi quand
il vouloit prendre un peu de repos , il

falloit dreffer des fupports pour fou-

tenir ce vafte colier des deux côtés :

Il s'étoit lui-même impofé cette péni-

tence, pour amafîer, en fe montrant
par le pays , une fomm.e d'argent qu'il

deftinoit à creufer im Tarpa culam ^

c'eft-à-dire , un étang revêtu de pierres

dans une plaine où il n'y a point d'eau,

& où les voyageurs fouffrent beaucoup
de la foif. Car c'eft une dévotion de ce

peuple, une manière d'honorer leurs

Dieux , &c une œuvre des plus méri-

to rts , de faire des réfervoirs fur les

grands chemins, d'entretenir des gens ,

gui préfenteat de Teau à boire aux
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paffans, ou de bâtir de grandes f^l'es

oii les étra :gers puifltnt le retirer 6c

ù. mettre à couvert pendant la nuit.

Celui dont je parle, crut ne pouvoir

attirer plus d'aumônes, qu'en paro fiant

dans rétat digne de pitié, où je viens

de vous le repréfenter. Il y avoitfept

ou huit jours que je l'avois rencontré

dans les rues de Cctate , accablé ious

le poids de fon énorme col er, & re-

cevant les aumônes que les Gentils lui

faifoient afl'ez libéralement. Je fus tou-

ché de lui voir une affez heureufe phy-
lionomie, &i des manières de deman^
der plus modeftes & plus foumiies, que
n'ont d'ordinaire les Pénitens qui courent

le pays. Dans ce moment, je me fens

infpiré de prier Notre-Seigneur d'av^oir

pitié de ce malheureux, qui feroit ca-

pable de foufFrir beaucoup pour fon

amour, s'il fçavoit l'obligation qu'ont

tous les hommes de n'aimer & de ne
fervir que lui feul. Je ne fçai , fi Dieu
eut égard à mes foibles prières : mais,

huit jours après, je fus fort furpris

de voir à la porte de notre EgUfe
le Pénitent au colier qui demandoit à

parler au Gourou , c'eft-à-dire , au
Pere. Je crus qu'il cherchoiî quelque

aumône, & je tâchai de lui faire eu'î
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tendre qu'il ne devoit rien efpérer dé
nous ,

pour le fujet qui lefalfoit quêter :

mais comme je parlois fort mal la lan-

guie Malabare
,
je connus qu'il ne m'en-

tendoit pas. On me fit comprendre qu'il

chenchpit autre chofe que de l'argent. J'a-

vertis le Pere Maynard de vouloir bien

venir lui parler. Il y vint,&s'approchant

du pénitent, il lui dit, que venei'vvus

chercher a CEglife dzs Chrétiens ^ ou ton
honore U vrai Dieu^ vous qui adore:^ d^s

Idoles , & qui êtes Cefclave des Démons ?

Le Pénitent répondit avec modeftie,

€ejl parce qiCon rna dit qwe cétoit ici

Maifon du vrai Dieu que fy viens pour

voir
^
ji je trouverai en lui plus de confo^

lation queje nen ai trouve dans les Dieux
qwe j^ajdore j dont je ne fuis guère fatisfait^

après tout ce que yous voye[ que je fais

pour leur plaire. Je viens donc niinfor'*

mer dx votre Dieu , & apprendre à le con^

noitre^ pour meure en repos ^ s^il eflpoffi^

ble , won efprit , qui ejl depuis long-temps

agité. N'cjl- ce pas ici
,
ajouta-t-il , le tern-

plcde CEJlre Souverain.^ Créateur du ciel

& de la terre
,
qui récompenfe ceux qui le

fervent^& qui punit éternellement ceux qui

en adorent £autres que lui. Jç nai juf"
qu ici adoré & fervi mes Dieux , que parce

^ue je nen ai point connu de plus grands

queux i
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^eux : tuais fi vous me pouve:(^ faire voit

^uc le vôtre efi au-dejjus de tous
,
je re*

nonce à eux ^ & je les abandonne pouf

jamais^

Ces paroles noiis touchèrent vive-

nient , nous ëiiiîions verfé des larmes

de joie, fans la crainte que nous eûmes
qu'il ne cherchât peut être à nous trom-

per. Pour éprouver donc fa fmcérité

par l'endroit que nous crûmes devoir

lui être le plus fenfible. Si vous voulei ^

lui dîmes-nous 5 connoitre k Souverain

Seigneur y & apprendre de notre bouche

Us perfections infinies qui le difiinguent de

^Cs prétendues Divinités , il faut commen*

cet par ôter de votre col cet infirument de

mortification recherchée
,
qui vous accable ,

& que vous ne porte^ que pour vous difiin^

^uery & pour rendre honneur à fennemi de

fE^re Souverain , car tandis que vous en

dimeurere'^ chargé , la divineparole rientrera

pt>int dans votre cceur ^ ou bien vous ne la

pourrez goiiter. J'avois quelque fcrupule

de l'obliger à quitter fon habit de Pé-
nitent, avant cjue d'entrer un peu plus

avant en matière , & de le difpofer

dîivàntage à ce que Ton voudroit , &
je crc^îgnois que cette épreuve ne le

rebutât. Mais il n'en parut pas le moins

jdu monde ébranlé. Je fuis prêt , nou«
Tome E
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àit-W^ a^oui quiiur^ys'il le faiit] pôuf
connohh le Souvcrai7i bieTi .^jnaisjem puis]

me débarraffcrfans U fecours Zwi 'ferrû-^

rier.^ Cei;taineiTient fame^ix^ Simeon
Stilite { s'il eft penT^^j^^ comparer tin^

fi grand Saint,' à' un liôrhnîe.qni 'é

encore Idolâtre ) rfe mQntra pas plus der,

foumiffion & de prdrnptitudé à def-

cendre de fa colonne au premier ordre

des Pères du Concile
,
que celui-ci à

renoncer aux marques de pénitence,

dont il fe faifoit'hortneur parmi les, Gen^j

tils. Le ferrurier vint, & ce ne fut
'

qu'avec bien du temps & une peine

extrême qu'il dériva les clouds qui te^

noient attaché le petit colier au grand,
^

Celui qui les avoit mis ne prétendoi};;,

pas apparemment qu'on les en ôtât ja-^

mais. Ce fut dans l'Eglife même d^^

François-Xavier, que nous délivrâmes/

ce pauvre efèl^ve de Satan
,^
du jqug^^

que fon redoutable Maître lui avoit im-/

pofé* La plaque étoit fi pefante, que jè.'

ne la pouvois foulever de terre qu'avec
j

peine. Nous la fufpendîpies à la muraille!

près de l'autel, comme une dépoijiiUér*

enlevée à l'enfer, une des plu? pré--

cieufes offrandes , qu'on ^ût peiif-êtijq.^

jariiais fait au faint Apôtre^ Dès^que^le .

pénitent fe vit libre ^ la joie parut peipt^
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fur fou vîiage, peut-être du plaifir que
l'on venoit de lui faire, peut- être de
l'efpérance qu'il avoit qu'ayant obéi

,

nous allions enfin réclairer fur la fcien-

ce du falut. Sans perdre de temps le
Pere Maynard commença à lui expli-
quer les Myfteres de notre faiate Reli-
gion, & moi à lui apprendre les Prières

& le Catéchifme, ne fçachantpas affez
bien la langue pour l'entretenir.

Quoiqu'il parut content de nos inf-

trudions , & qu'il fut charmé fur-tout
ce que nous lui difions de la grandeur
de Dieu & de fon amour pour les hom-
mes, nous lûmes plus d'une fois dans
fes yeux qu'il rouîoit quelques penfées
chagrinantes au fond de lame. Ceux
qui lavoient connu dans la ville ; avant
qu'il s'adreffât à nous, lui faifoient de
fanglans reproches, non pas préci-
fénient de ce qu'il changoit de Religion;
mais de ce qu'il fe faifoit difciple des
Doâems Pranguîs ^ lui qui étoit d'une
des meilleures Cajîes de tout le pays.
Cétoit en effet cette idée du Pranguù
nifme^ qui lui caufoit toute fa peine.
Dès que nous le fçûmes, nous prîmes
la réfolution de l'eavoyer dans le Ma-
duré fe faire baptifer par quelqu'un
de çeux qui y vivent fous l'habit de



too t.ttms édifiantes

^iz/2/^5.(i)Nous lui dîmes donc que nous
n'étlor^ que les Gouroux ou les DoÛevu-s

des Cafics baffes , qui font fur les côtes

,

& qu'il lui convenoit à lui, qui étolt

homme de qualité, de s'adreffer aux
Doftcurs des hautes Cafics^ qui font

dans les terres , & de fe mettre au nom*
bre de leurs difçiples ; qu'il trouveroit

dans le Maduré ces Doûeurs, qui hii

enfeigneroient la Loi du vrai Dieu ; qu'il

les allât trouver; & qu^après avoir

achevé de l'inftruire, ils le mettroient au
nombre des fidèles. Ce bon homme
qui avoit pris amitié pour nous, eut

beaucoup de peine à fe déterminer fur

le parti que nous lui propofions ; mais

enfin comme nous lui perfuadâmes que
c'étoit fon avantage , il nous crut , &
s'en alla trouver un de nos Pères de
la Miffion de Maduré > qui le baptifa

& le renvoya enfuite dans fon pays
travailler à la converfion de fes parens

,

pour lefquels il nous parut avoir beau-

coup de zele & de tendreffe.

J'avançois cependant dans l'étude

de la langue Malabare,& le defir d'entrer

au plutôt dans la Miffion de Maduré

,

(i) Ceft le nom gu'pn dpnne aux Religieu:^

|jîes Indes.
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faifoît que je tâchois d'y paroître bien

plus fçavant encôre^ que je n'étois en

effet. J'en fus puni : cair l'opinion qu'on

eut de mon habileté retarda mon départ

au lieu de l'avancer. Le Pere Emma-
nuel Lopés 5 dont j'ai parlé au com-
mencement de cettre lettre , étant tombé
malade fur la fin du mois de Février ,

& ne fe trouvant perfonne qui put def-

fervir fes Eglifes pendant le carême
qui approchoit , le Pere Provincial

m'appella au Topo me propofa d'al-

ler palTer le carême au nord de la côte

de Travancor
,
pour avoir foin du Pere

malade, & aider les fidèles en.fon ab-
fence ,

m'engageant fa parole qu'après

Pâques immédiatement il xT/cnvoycroit
dans la Mllîîou de Maduré,» qui faifoit

l'objet de tous mes vœux. Je reprefen-
tai que je n'étois guère capable encore
d'une pareille commlfTion , fur-tout dans
le temps de carême & de Pâques, oii il

faut confeffer tout le monde : que poiw
les Eglifes qui font au nord du Royau-
me de Travancor^ je ne pouvois pas
abfolument m'en charger, parce que la

langue Malabare y eft fort corrompue
& mêlée avec la langue qu'on nomme
Malcamel: que fi cependant on man-
quoit d'ouvriers pour aflifter les Chrc-
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tiens dans le temps Pafchal je croyoîi
1

qu^on pouvoît prendre un tempérament,
qui était d'envoyer au nord du Royau-
îne de Trayancor un des Pères ^ qui tra-

j

vailloit à la côte de la Pêcherie y & de

me faire occuper fa place, parce que
les Chrétiens de cette côte parlant fort

diftinclement la langue Tamuly je pou-
vois les entendre 5 & me faire entendre

auffi plus facilement. Le Pere Provin-
cial agréa la propofition, & mx'envoya

à Ta/a ^ fur la côte de la Pêcherie.

Je* me mis en chemin, & je remar-
quai dans mon voyage de terre ^ deux
chofes que je n;avois point obfervées

,

quand je doublai par mer le cap de

'ÇQi^oriij, Lu première';, eft une Églife

bâtie en Thonnéiit de îa Sainte Viefge
|

fur la pointe méridionale de ce cap^.

& au-deffous de cette pointe un rocher

,

qui s'avance dans la mer, & qui y
forme une efpece d'ifle : c'eft fur ce ro-

cher que fe retirèrent autrefois les Chré-

liens deja côte de la Pêcherie, pour

;ëviter la fureur des Maures, qui les

pouruvivoient vivement. Ce lieu leur

fervit d'azile plufieurs mois, pendant

Jefqiiels ils ne fe nourrirent que du poif-

fon- qu'ils pêchoient, & des coquillages.
^

.qu'Us pQUYoient ramaffer au pied de:
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ce roqher^ ' Depuis* on y ^ planté une

croixV .^ûi f<^''ilécouvre de fort loin.

La-fedbhde çlicfl^écjU^ remarquai, eft Un
grand' |i|agod'e de pièri-é Vqt^ eft un peu

plus aVaf]t dans 1eè terres qire rËglife

de ta faiîiié Vi^ge, ^itoiqu'il foit lur

la même pointe. Comme ce pagode eft

nord & fud , & direftement oppofé aux

montagnes qui ^'ép^rentle Royaume de

Travancor de celui de Maduré , fi Ton
tiroitune ligne à travers le Pagode &
ces montagnes,

.

qui n'^n font'eloignées

que d'une lieue & demie , on auroit

tme divifion jufte de ces deux Royau-
mes 5 dont celui de Travancor s*etend le

long de la côte occidentale, celui de
' Maduréfurla côte orientale mais, bien

plus avant d^^ les rérrês. du côté du
ndird. " ^]

'

C'eft précifément àu cap deCômorin que
commence la côte de la Pêcherie , fi fa-

meufe par la pêche des perles. Elle

'forme une efpece de baye , qui a plus

Vie quarante lieues dépuis le cap de Como-
< rin ') ufqu'à la poirà^t à^Q 'Ramanancor^

*i6tt' rifle de Ceylan eftlpréfque/unie' à

la terre ferme , par une chaîne de ro-

chers que quelques Européens appel-

',lent le pont d'Adam. Lfes Gentils racon-

'ïent, qiie cé pont eft l'ouvrage des
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Singes du temps pafle. Ils fe per-
fuadent que ces animaux plus braves &
plus induftrieux que ceux d'aujourd'hui ,

le firent un paflage de la terre ferme en
rifle de Ceylan; qu'ils

,
s'en rendirent

maîtres , & délivrèrent la femme d'un

de leurs Dieux qui y avoit été enlevée»

Ce qui efl: certain, c'efl: que la mer
dans fa plus grande hauteur, n'a paS

plus de quatre à cinq pieds d'eau en cet

endroit-là; de forte qu'il n'y a que des

chaloupes , ou des bâtimens forts plats
y,

3ui puiflçnt pafler entre les intervalles

e ces rochers. Toute la côte de la

Pêcherie eft inabordat>le, aux vaifTeaux

d'Europe, parce quç |a ;mer y brife

.
terriblement;, 6^ il n'y a que Tutucurirt

où les navires puilT^nt pafTer Thyver,
cette rade étant couverte pas deux Mes ^

qui en font la fureté. Comme la côte

de la Pêcherie eft renommée par tout

le monde, je m^imaginois y trouver pfo
fleurs groffes & riches bourgades : il y
en avoit autrefois un grand nombre,
mais depuis que la puiffance des Portu*

gais s'eft afFoiblie dans les Indes , &
qu'ils n'ont plus été en état de proté-

ger cette côte, tout ce qui s'y trou-

voit de confidérable a été abandonne

& détruit. Il ne refte aujourd'hui que
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de mlférables villages , dont les prin-

cipaux font TaUy Manapar^Alaniahy ^

Funiicad^ &C quelques autres. J'excepte

toujours Tutiicurin
,
qui eft une ville de

plus de cinquante mille habitans y partie

Chrétiens & partie Gentils,

Quand les Portugais parurent dans les

Indes, les Paravas ^ qui font les peu-

ples de la côte de la Pêcherie , gémif-

îbient fous la domination des Maures ,

qui s'étoient en partie rendus maîtres

du Royaume de Maduré. Dans cette

extrémité, leur chef refolut d'imp'orer

le fecours des Portugais , & de fe mettre

avec toute fa Cajie fous leur proteûion.

Les Portugais, qui ont toujours eu beau-

coup de zèle pour rétabliflement de la

Religion Chrétienne , la leur accordè-

rent : mais à condition qu'ils cmbraf-

feroient le Chriftlanifme, à quoi les Pa -

r^va5 s'obligèrent. Dès que ce traité eut

été conclu , les Portugais chafferent

les Maures de tout le pays, & y firent di-

vers établlffemens. Ce fut alors que la

côte de la Pêcherie devînt une florif-

fante Chrétienté par les travaux û
connus de faint François-Xavier, qui

bâtit par-tout des EgUfes
;
que nos

Pères ont cultivées depuis ce t?mps-là

avec un très-grand foin. La liberté que
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Içs P^r^^f^Jf ayoient fous lès Pottugais^;.

de trafiquer avec leurs voifins , les rèn-

doit riches & puiffànst; mais, depuis

qme.; cette protedion leur a manqué , ils .

fe font vus bientôt opprimés , &. réduits

à une extrême pauvreté. Leur plus grand

.commerce aujourd'hui vient de la pêche

du poiflbn
^ qu^ils tranfportent dans les

terres , qu'ils échangent avec le ris &
.les autres provifions néceffaires à la vie ,

:dont; cette côte eft prefque entièrement:

dépourvue, n'étant couverte que de bbis -

épineux & d'un fable arride & brûlant

-carrc'efl uniquement ce que je trouvais

dans Tefpace de douze lieues
^,
depuis le -

cap de Comorin jufqu'à Tala^ avecfept ou^à

Buit bourgades, qui ont chacune une^

Eglife dépendante de celle de Tala.

.

ne pus voir la mifere ou viv^nti

ces pauvres Chrétiens , dont on m'avoitv

chargé, fans en être attendri. Je tâchai>

d'adoucir leurs peines, qui ne fçau-

roient inanquer d'être très -méritoires 9 .

à en juger par la vivacité de leur foi
^

&C par leur attachement fimple & fer--

vent ^ à toutes les pratiques de piété

que- les Pères Portugais de notre Gcm*
p^gnie ont eu foin d'introduire parmi"

eux. Une des chofes qui contribue ler-

^fesàrendrei. cetts. GHïétienté.ii.diilia—
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guée entre toutes les. autres, c'eft le foin

*C[i\^onjprend ji'enfeigner de très-^bonne

heure la doârine Chrétienne aux plus

petits enfans.' Cette fainte coutume
s'eil: conferv.éé inviplabfement en ce

'jpays-là depuis le temps de faint Fran-

çois-Xavier. Il étoit perfuadé que la

Foi ne pouvoit manquer de jetter de

'profondes racines dans le cœur des ha-

bitans , fi dès la première enfance on
les inftrulfoit bien des Myfteres & des

préceptes de notre Religion. La fuite

fait voir qu'il ^ne fe trpmpoit pas ;

-,C.ar nulle part^ ailleurs dans les Indes

,

^oa ne trouve ni pUis de crainte de

*^!Dieu ,ni plus d'attachement au Chrif-
' tîanifme que chez Paravas, Depuis
qu'un enfant commence

,
pour ainli dire,

.à bçgayer, jufqu'à, ce qu'il fe marie ,

Tiï eft obligé . de^ fe rendre tous les jours

rËglife l^^s .filles le matin au foleil

*levé., l^s -garçons le foir au foleil cou-

! ché. l's recitent d'abord tous enfemble'

.les Prières ordinaires du matin & du

^
foir, après qiioi fe partageant en deux
[^çœurs, ,& demeurant tous çiffis à ter-

tre, deux des plus habiles de chaque
^cœur fe lèvent au milieu de l'Eglife^<

& par forme de demandes & de répon-

féS;^ répètent toùte la doftrine Ghrétien--

• E-vjj

I
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ne. Après cette première répétitîoirj

où il n'y a qu^euxqui parlent, ils inter-

rogent ceux des deux cœurs, oui les

ont écoutés, lefquels tous enlemble

répondent à la demande qu'on leur fait»

Aurefte cette dodrine Chrétienne com-
prend non-feulement Texplication des

Myfteres & des préceptes de la Religion,

mais enco/e comme j'ai dit , la manière
de fe confefler & de communier, &des
jnéthodes pour bien faire toutes les

autres aftions, auxquels ces fervens^

Chrétiens fe trouvent ainfi accoutumés
prefque avant l'ufage de la liberté &
d:e "fe raîfon. La dodrîne Chrétienne

étant achevée , cm fe remet à genoux

pour faire un a£le de contrition 6l
après avoir recité le Suive Regina , &C
la Prière à l'Ange Gardien on demande
la bénédiftion de Notre-Seigneur . &
de la fainte Vierge, & l'on fe retire»-

Cette pratique s'obferve non-feulement

dans les lieux où les Pères font leur

demeure, mais encore dans toutes les:

autres bourgades, oii les Chefs , comme
les Vicaires de chaque Eglife , afTem--

blent les enfans & leur font faire aflî-

duement tout ce que je viens de mar*
quer.

Comme les Pères
,
qui cultivent cette

grandç Chrétienté , ne font pas en fort
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grand nombre , les frvU îcs commencent
dès les premiers» jours Jii Carê.ne à s^ac-

tjulttcr du devoir Palchal. Ainfi après

avoir pris à Tald 1 connoiflances né-

ceffair^s, je commençai la vifite de

mes Eglifes pour préparer tout le monde
à la cônfellion & à la. communion^.

Ayarit remarqué qu'une EgUfe fort an-

cienne de la petite bourgad:e de Cuttan^

geli menaçoit ruine , & qu^on n'y étoit

pas en lùreté, j'en fis bâtir une nouvelle-

Je fatiguai beaucoup dans mes tournées,

& je fus plus d'une fois en danger

cj'être dévoré, par les tygres qui forteiit

dés bois pour chercher de feau. On ne
fçauroit croire le défordre que ces^bêtes

féroces ont fait cette année fur toute

.
la côte. Outre le bétail qu'ils ont enlevé^^

on compte plus de foixante & dix per-

fonnes qui ont difparu , & qui ont été

apparemment dévorées par ces cruels

animaux. Onîes voyoit s'approcher , fur

le foir, des étangs qui fonc po ir l'ordi-

naire affez près des villages : malheur
alors au bétail, aux enfans & même
aux hommes , qui fe trouvoient à leur

portée. Rien ne leiur échappoît. La
crainte qu'on en avoit,, étoii devenue
fi grande que toutes les nuits on fai-

foit la garde dans les villages 6c l'oç^
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'y allumoît des grands feuxv Perfonnè'

n^ofoît fortlr de fa malibn durant lés

ténèbres 5 ni fe mettre en chemin | il

n'étôit pas même trop fur de marcher
'

le jour, à moins qu'on ne • fût bien

^
âccpmpagné. Cela^ ne m'empêcha * pas

pourtant de travexfer plus d\me fois

durant la nulj de grandes forêts^^

aller adminiftrer lés Sacrèméns* à 'de

pauvres moribonds qui ne pouvoient pas

atî^ndre,„Je prenois la précaution d^

me faire efcorter
,
par quelques Glire-

tiens , les uns pdhant des. torches allu-

mées , & les autres iDattant le; tambour

,

donr le bruit epouyantÇ. les^^ tigres &
lès met en fuité.« Une 'chôïe' qui doit

paroître extraordinaire ôt qui ne peut

venir que d'une proteftion de Dieu
toute particulière^ c'eft que dans tout

le carnage qu ont fait depuis un an ces

redoutables animaux, . aucun Chrétien

n'a péri. On a même pris garde qiie

les Gentils fe trouvant avec les Chré-

. tieiis , les tygres dévcroient les Idolâ-

ttçs fans faire aucun mal aux fidèles;

ceux-ci trou.vant dés. armes fûres dans

le figne de la Croix , . ôc , dans Jes

faînts Noms de Jefus & dé ^âtie j/j:^

que lès Gentils voyant avçc admiration^

ils ont commencé ^auffi- à fa feryir dçss^
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1

mêmes armes pour éviter la fureur des

tygres , & fe préferver du danger.

Ile bois infefté. par les tygres règne

pendant cinq ou fix lieues, le refte de

la côte n'eft que fable, mais un fable

qui fatigue extrêmement les voyageurs.

3'éprouvai encore-là les foins de la di-

vine Pxovindence. Je marchois le long

de lamer pendant une nuit fort obfcure,

accompagné de deux de mes Catéchiftes,

& je me trouvai fur lè bord d'une petite

rivière que j'avois traverfée quelque-

temps auparavant fans aucun danger.

Avançant comme pour paffer ce gué

,

je tombai tout à coup avec le Caté-

chifte qui me foutenoit , dans un grand

fond; que la marée avoit creule en
mangeant &: emportant le fable. Nqus
nous ferions noyés dans cette efpece

d'^abîme fans la main de Dieu qui nous
foutint. , Nous en fumes quittes pour
être bien mouillés , ce qui ne nous
empêcha pas de continuer notre route

jufqu'à la plus prochaine Eglife où nous
rendîmes grâces à Notre Seigneur, de
nou§. avoir délivrés de ce danger.

Après avoir vifité les Egllfes de mon
^dîftriû, je revins la Semaine Sainte à

Xala^, oii un grand nombre de Chré-

.jtiens fe rendirent de div^ries bourgades^
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des environ?. Je travaillai beaucoiifr

pendant tout ce faint temps , les corn
feffions me fatiguoient extraordinaire-

îîient par la difficulté que j'avois à

les entendre; car ces peuples parlent

avec une vitefle lurprenante , ou peut-

être que cela me paroiffoit alnii , parce

que je n'avois pas encore Foreilie blea

faite à leur langue. Les larmes me ve-
noient quelquefois aux yeux , quand ne

pouvant comprendre ce qu'ils me di-

îbient, il falloit les faire recommencer
jufqu'à trois & quatre fois ; ce que ces

bonnes gens faifoient avec une patience

merveilieufe , cherchant même les mots
& les tours les plus aifés pour s^expri-

mer. Outre le travail des confeffions,

j'avois celui de la prédication,& comme
il m'étoit impoffible de parler encore

fur le champ , j^étois obligé de préparer

& d'apprendre par cœur ce que Je de-

vois dire. Cependant quoique je fîffe

tme infinité de fautes , foit dans le tour

de la langue , foit dans la prononcia-

tion, qui eft très-difficile ; ils ne paroif-

folent point rebutés de m'entendre^

aimant mieux , difolent-ils ouir quatre

paroles de la bouche des Pères, quoi-

que mal arrangées & mal prononcées^
que les grands difcours que leurs Cate*

^hiftes leur auroient pu faire»
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He fis dreffer en divers endroits de la

bourgade
, plufieiirs petits repofoirs,& le

Jeudi-Saint , fur le foir , nous y allâmes

tous en proceflîon faire les ftations de

la Paffion. A chaque ftation on faifoit

tout haut des prières & des aftes con-

formes au Myftere qu'on venoit hono*

rer. Les ftations achevées nous retour-

nâmes à TEglife qui fe trouva trop

petite pour la grande multitude de
Chrétiens qui s'y étoient rendus de tous

côtés.Je fortis, & tout le peuple s'étant

rangé dans la place vis-à-vis l'Eglife :

mon Catéchifte raconta fort au long

riiiftoire de la Paffion de notre-Seigneur»

Je fis enfuite, le crucifix à la main , un
petit difcours , dans lequel je tâchai de
leur infpirer des fentimens de pénitence

& d'amour envers notre divin maître»

Il étoit afTez avant dans la nuit lorf-

qu'on fe fépara..Le lendemain on revint

pour les cérémonies du Vendredi-Saint ^

que nous fîmes toutes, excepté celles

de la MefTe , car il n'eft pas permis , dans
ces Eglifes, de garder , du Jeudi au Ven-
dredi, une hoftie confacrée, à caufe des
foudaines irruptions que les Gentils^

qui viennent du milieu des terres, font

quelquefois fur les Chrétiens. Ce fut à
Tado^ration de la croix qu'il m'eût été
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fcien difficile de retenir mes larmes J

les voyiant couler en .a^pndance des

yeux , de la plupart de nos ferycns
;

Chrétiens. Jefus-Chrift eut été là pré-
|

fent attaché fur la croix > quil^- n'euf- I

fent pas embrafle fes genoux avec plus ;

de démonftratlons de reconnollîance &
de tendreffe. Nous expofânie? l'après-' 1

diné une repréfentatlon du feint $Ufiire ^
\

tel qu'on le montre dans .plufieurs 'Egîi-
j

fes d'Europe; il y eut encore bien des i

pleurs répandues à cette pieufe céré-^

Hionie. Je parlai aufli un moment fur

ce trifte fujet , & l'on fit des prières^

& des chants en Tbonneur de laPaffion

de Notre-Selgneur* j'employai le Same-
<di-S^int, \^ jour Pâques pC

d!cs.fêtes à confeffer ceux- qui ne s'etoïent

.pas encore ajGquittés de ce devoir ; après

quoi je partis pour faire une féconde

fois la vifiie de mes Egllfes,. & tra-

vailler plus à loifir que la première :à

Finltruûion de, ceux dans qui j'avois

trduv:é qjLielque ignorance.; Mais le jour

même que je m'étois mis en chemin,
je reçus une Lettre du Pere Provincial,

qui m'ordonnoit de remettre le foin de

cette Million à deux Pères qu'il y en-^

voyolt y & de me préparer félon {à pro-

meffe à entrer incefTamment dans celle

de Maduré.
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j
Dès que j^eus Jii la lettre

,
je me ren--

<|is au Toj70 pour recevoir les ordres SC

jfes dernières inflrudlons de mon Su-*

périeur. U me les donna ^ & Je pris la

jroute de Maduré. Après avoir traverfé

de' nouveau le cap de Çomorin , je

I

vins par Tau: ^ Manapar:^ Jlciniaky ÔC

j
Punicael yme rendre à Tiaucurin, Cette

|| ville eft prefque à une égale diftance

I
du cap de Comorln & du paffage de

* Ramanancor. Comme Punicad eft fur le

bord d'une petite rivière qui a deux
embouchures , on va aifément par eau

,

|i
delà à Tutucurin. Pour cela il n'y a qu'à

obferver le temps des marées ;
pendant

le flux , on remonte de Pu/iicael^ qui eft:

à la première emÎDOueHure , julqu'aii.

cotîuueilt des deux bras de la rivière ^

au reflux , on descend jufqu'à la fé-

conde embouchure y oîi. fe trouve Tu-^,

tucurm.

Tutucurin "^diXoit , à ceux qui y abor-*

dent par mer, une fort jolie ville. On
découvre divers batimens aff.^z élevés

dans les deux ifles qui la couvrent , une
petite fortereffe que les Holiandois ont

bâtie depuis quelques années pour fe^

mettre à couvert des Infultes des Gen-
tils qui vieimentdes terres , & plufieurs;

grands magafins bâtis fur le bord
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Teau , qui font un âffez bel afpe£l:. Maîë î

dès qu'on a mis pied à terre , toute i|
i

cette beauté difparoît , & Ton ne trouvé I ^

plus qu'une grofle bourgade pfefque
|| f"

toute bâtie de palhotes. Les Hollandoisi
||

tirent de Tutucurin deS revenus corifidé* Il 3^

fab!cs , quoiqu'ils n'y l'oient pas abfo* \

lument les maîtres. Toute la côte de la ;
1'

Pêcherie appartient en partie au Roi de \ g-

Madiirè ^ &c en partie au Prince de Ma-* 1^

rava
,
qui a fecoué depuis peu le joug '

de Maduré , dont il étoit tributaire au-

paravant. Les HoUandois voulurent , il

y a quelques années , s'accorrîmoder avec
j

j

le Prince de Marava , de fes droits dit \
i

la côte de la Pêcherie , & fur tout lé 1

pays qui en dépend. Ils lui envoyèrent

pour eçla une eélebre ?mbaffade avec

de magnifiques préfens. Le Prince reçut

les préfens, & donna de grandes efpé-

rances , dont on n'a vu jufqu'à préfent ;

aucun effet.

Les Hollandois , fans être maîtres de
la côte , n'ont pas laiffé d'agir fouvent

à-peu-près comme s'ils l'étoient. Il y a
j

quelques années qu'ils enlevèrent \eà !

Eglifes deé pauvres Paravaspour en faire
|

des magafins , & les maifons des Mif*
j

fionnaires pour y loger leurs Fafleurs.

Les Pères furent obligés de fe retirer
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3ans les boîs , oii ils fe firent des huttes

pour ne pas abandonner leur troupeau

dans un li preffant befoin. Il efl: vrai

que les Paravas montrèrent en cette

occafion une fermeté inébranlable & ua
attachement inviolable pour leur Reli-

gion. On les voyoit tous les Dimanches
Ibrtir en foule de Tutucurin , & des bour-

gades, pour aller entendre la Meffe dans

les bois. Les Pères y exerçoient, au mi-
lieu des Gentils , les fondions de leurs

minifteres plus librement, qu'ils n'euffent

fait auprès des Hollandois. Le zele des

Paravas choqua apparemment quelques-»

uns de çes Meffieurs ; ils fe^ mirent en
tête de les pervertir , & de leur faire

embraffer leur Religion. Dans cette vue,
ils appelierent de Batavia un Miniftrepour
inftruire . difoîent-ils, ces pauvres abufés;
mais la tentative réuflît mal Dès la pre-

mière conférence que le Chef de la Cajlc

des Paravas eut avec le Prédicant , il le

confondit par ce raifonnement. Voiisdcvz^

fçavoir , Monjimr , lui dit-il , que quoique

notre Cajle eût embrajfé la Religion Ca-^

tholiquc avant la venue du grand Pere dans
les Indes ( c'eft de Saint François Xavier
qu'il parloit) , nous ri étions Chrétiens que

nom ^ mais Gentils en ef&t. La foi quê.
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nous profejfons ^ ne prit racine dans not
\

t

coeurs^ que par la force & par le nombre A

Jes miracles que notre faim Apôtre opéra

dans tous les lieux de cette Cafte^ Cejl

pourquoi avant que vous nous partie^ de
! ffi

changer de Religion , il faut , s^il vous i

plaît y que premierzment vous fajjîe'}^ à nos i

yeux .j non pas feulement autant de mi^ r

racles quen afait Le grand Pere , mais beau-
p

coup davantage
, puifque vous voule^ nous la

prouver que la loi que vous nous apporte^ efi i

meilleure que celle quil nous a enfeignée^
\

Ainji ^ commence:ipar refjufciter du moins \

'line douzaine de nos morts ^ carfaint Fran-^ e

^ois Xavier en a refjufcité cinq oufix dans a

cette côte ; guérij/e:(^ tous nos malades , li

rendez^ notre mer une fois plus poiffon^neufc
\

p

qiielle n^ejl ^ & quand cela fera fait , nous i

verrons ce qiUil y aura À vhus répondre* '

ii

Le pauvre Miniftre ne fçachant que re- c

pliquer à ce difcours , & voyant d'ail-
'

i

leurs cet air de fermeté & de raifon , |î

qu'il n'attendoit pas dans des Pêcheurs, l(

ne fongea qu'à fe rembarquer au plus 1

vite. Mais^ avant que de le laiffer partir,,
j

on voulut voir fi la violence n'auroit
\

pas plus de pouvoir que ^exhortation.
|

•On fe mit donc en devoir de forcer les
[

i

Paravas d'aller au Prêche. Le Chef de ^

1

la Cafîc eut le courage de iaire afficher ,



\\h écrît^à la pb^te de la' loge Hollan-

dôife
5
par lequel il décîarolt que fî

quelque Paravas allait au Temple des

Hbllaiidois , il férolt traité à Fheure

même çdmme^re â Dieu & traître

'à lâ"'Naîion', Perfonne hq fut tenté d'y

allei: y exçépîéiin feul. Cétolt un homme
riche & puiiTani: , dont la fortune dé-

pehdoit'des hollandois , & qui futaflez

|lâche, de peur de s'attirer leur difgrace,

de s'y trouver une fois.

On en avertit le Chef de la Cajle des

Parayas , lequel refolut d'en faire un
exemple. Il mit donc fes gens fous les

armes, fe faifit des avenues , afin qu'à

la fortie du Temple , le coupable ne
pût lui échapper. Dès qu'il parut, il le

fit mettre à mort. Les Hollandois vou-
lurent fe mettre en devoir de le fe-

courir ; mais ils n'y furent pas à temps

,

&c ils furent obligés eux - mêmes de fe

retirer pour ne pas irriter des peuples

qui étoient réfolus de conferver leur

Religion aux dépens de leur vie,

Cesperfécutions ont ceffé par la grâce

de Dieu ; il eft venu des Direfteurs

plus doux& plus raifonnables
, qui bien

loin djinqvûéter ces peuples fur leur Re-

ligion , &c de leur faire violence, ont

confenti que leurs anciens Paûeurs re^
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vînffent demeurer dans les bourgades J& continuaffent les mêmes fondiions

qu'ils avoient toujours faites depuis faint

François Xavier. Au refte
, je dois ren-

dre cette juflice à Meflîeurs les Direc-
teurs d'aujourd'hui , que j'en ai trouvé
parmi eux de très-honnêtes gens

, qui
gagnoient l'afFeûion des peuples , & fe

faiïbient aimer des Miffionnaires ; lef-

quels 9 de leur côté , leur rendoient

dans l'occafion des fervices aflez im-
portans.

Pour ce qui regarde le commerce des

Hoilandois fur cette côte, outre les

toiles qu'on leur apporte de Maduré ,

& ^qu'ils échangent avec le cuir du Ja-

pon, & les Epiceries des Moltiques , ils

tirent un profit confidérable de deux
fortes de Pêches qui fe font ici , celle

des perles & celle des Xanxus. Les

Xanxus font de gros coquillages fem-

blables à ceux avec lefquels on a cou-

tume de peindre les Tritons. Il eft in-

croyable combien les Hoilandois font

jaloux de ce commerce ; il iroit de la

vie pour un Indien qui oferoit en ven-

dre à d'autres qu'à la Compagnie de

Hollande. Elle les acheté prefque pour

rien , & les envoyé dans le Royaume de .

Bengale, oîi ils fe vendent fort cher. On
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ïcîe ces coquillages félon leur largeur :

comme ils iont ronds &c creux quand
ils font fcîés, on en fait des braflelets ,

qui ont autant de luftre que le plus bril-

lant ivoire. Ceux qu'on pêche fur cette^

côte, dans une quantité extraordinaire ,

ont tous leurs volutes de droite à gau-

che. S'il s'en trouvoiî quelqu'un qui eût

fes volutes de gauche à droite^ ce feroit

un tréfor qiie les Gentils eftimeroient

des millions; parce qu'ils s'imaginent

que ce fut dans un Xanxus de cette

efpece qu'un de leurs Dieux fut obligé

.de fe cacher ,
pour éviter la fureur de

fes ennemis qui le pourfuivoient par

mer.

La pêche des perles enrichit la com-
pagnie de Hollande d'une autre manière.

Elle ne fait pas pêcher,pour fon compte^

mais elle permet à chaque habitant du
pays 5 Chrétien , Gentil ou Mahometan \

d'avoir pour la pêche autant de bateaux

que bon lui femble, & chaque bateau

lui paye foixante écus & quelquefois

davantage. Ce droit fait une fomme con-

fidérable ; car il fe préfentera quelque-

fois jufqu'à fix ou fept cens bateaux pour
la pêche. On ne permet pas à chacuu

. d'aller travailler indifféremment où il

. Jui plaît , mais on marque l'endroit def-
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tlné pour cela. Autrefois dès le mois
Janvier les Hollandois déîerminoient le

lieu & le temps où la pêche fe devolt

faire cette amiée-là, fans en| faire l*é-

preuve auparavant ; mais comme il

arrivoit fouvent que la faifon ou le lieu

marqué n'étoit pas favorable, & que les

huîtres manquoient, ce qui caufoit un
notable préjudice après les grandes

avances qu'il avoit fallu faire , on a

changé de méthode, & voici la règle

qu'ils obfervent aujourd'hui.

Vers le commencement de Tannée
^

la compagnie envoyé dix ou douze ba-

teaux , ail lieu où l'on a defTein de pê-^

cher. Ces bateaux fe féparent en diverfes

rades, & les plongeurs pèchent chacun
quelques milliers d'huîtres , qu'ils apport

tent lia- le rivage. On ouvre chaque
millier à part , & on met aufTi à part les

perles qu'on en tire. Si le prix de ce

qui fe trouve dans un millier rtionte à

vm écu ou au-delà, c'e/î: une marque
que la pêche fera en ce lieu-là très-riche

& très-abondante : mais fi ce qu'on peut

tirer d'un millier n'alloit qu'à trente

fols, comme le profit ne pafTeroit pas

les frais qu'on feroit obligé de faire , il

n'y auroit point de pêche cette année-*

Ik, Lorfque l'épreuve réuffit & qu'on a



pùl)lié qu'il y aura pêche , il (e fend de
toutes parts fur la côte, au temps mar**

que, une affluence extraordinaire de
peuple & de bateaux , qui apportent

toutes fortes de marchandifes. Les Com-
HiiffairesHoîlandois viennent de Colombo

capitale de l'ifle de Geylan, pour préfi*-

der à la pêche. Le jour qu'elle doit corn-

îiiencer, l'ouverture s'en fait de grand
matin par un coup de canon. Dans ce

momqnt tous les bateaux partent &
s'avancent dans la mer^ précédés de
deux greffes chaloupes Hollandoifes

,

qui mouillent l'une à droite & l'autre à
gauche pour marquer les limites du lieu

de la pêche, & auiS ^ tôt les plongeurs

de chaque bateau fe jettent à la hauteuf

de trois, quatre & cinq braffes. Un ba-

teau a plufieufs plongeurs qui vont à
l'eau tôut-à-tour : aufli-tôt que l'un re-

vient , l'autre s'enfonce. Ils font attachés

4 une corde dont le bout tient à la ver-
gue du petit bâtiment , & qui eft telle-

ment difpofée
,
que les matelots du ba-

teau ,
paï" le moyen d'une poulie , la

peuvent aifément lâcher ou tirer, félon

le befoin qu'on en a. Celui qui plonge a
une groffe pierre attachée au pied > afin

d'enfoncer plus vite, & une efpece de
fac à fa ceinture pour mettre les huî-

F i

j
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très qu'il pêche. Dès qu'il eft au fond dé
la mer, il ramaffe promptement ce qu'il

trouve fous fa main , & le met dans fon

fac. Quand il trouve plus d'huîtres qu'il

îi'en peut emporter , il en fait un mon-
ceau , & revenant fur l'eau pour pren-

dre haleine , il retourne enfuite , ou
envoyé un de fes compagnons le ra-

maffer. Pour revenir à l'air, il n'a qu'à

tirer fortement une petite corde , diffé-

rente de celle qui lui tient le corps,

im matelot qui eft dans le bateau , &
qui tient l'autre bout de la même corde

pour en obferver le mouvement , donne
auffi-tôt le fignal aux autres , & dans ce

moment on tire en haut le plongeur,

qui pour revenir plus promptement dé-

tache , s'il peut, la pierre qu'il avoit au
pied. Les bateaux ne font pas fi éloignés

les uns des avitres, que les plongeurs ne fe

battent aifez fouvent fous les eaux, pour
s'enlever les monceaux d'huîtres qu'ils

ont ramaffés.

Il n'y a pas long -temps qu'un plon-

geur, ayant vu qu'un de fes compagnons
lui avoit volé ainfi pUifieurs fois de
fuite ce qu'il avoit eu bien de la peine

à recueillir, jugea à propos d'y mettre

ordre. Il lui pardonna la première & la

féconde fois ; mais voyant qu'il conti-»
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nuoît à le piller, il le lalffa plonger le

premier, & Tayant fiiivi de près avec
un couteau à la main , il le maffacra

fous les eaux, & Ton ne s'apperçut de
ce meurtre que lorfqu'on retira le corps

de ce malheureux , fans vie & fans mou-
vement. Ce n'eft pas-là ce qu'on a le

plus à craindre dans cette pêche. Il

court en ces mers des requins fi forts

& fi terribles
,
qu'ils emportent quelque-

fois & le plongeur & fes huîtres , fans

qu'on en entende jamais parler.

Quant à ce que l'on dit de l'huile

que les plongeurs mettent dans leur

bouche 5 ou d'une efpece de cloche de
verre, dans laquelle ils fe renferment

pour plonger , ce font des contes de
perfonnes qui veulent rire , ou qui

font mal inftruites. Comme les gens de
cette côte s'accoutument dès l'enfance à
plonger & à retenir leur haleine , ils

s'y rendent habiles, &c'eft fuivant leur

habileté qu'ils font payés. Avec tout

cela le métier eft fi fatigant, qu'ils ne
peuvent plonger que fept ou huit fois

par jour. Il s'en trouve qui fe laiflent

tellement tranfporter à l'ardeur de ra*

mafler un plus grand nombre d'huîtres,

qu'ils 'en perdent la refpiration & la

préfence d'efprit j dé forte que ne pea-

F iii
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fant pas à faire le fignal , ils feroîent

bientôt étoufFés , fi ceux qui font dans
le bateau n'avoient foin de les retirer

,

lorfqu'ils demeurent trop long -temps
fous Teau^ Ce travail dure jufqu'à

midi, & alors tous les bateaux rega-

gnent le rivage.

Quand on eft arrivé, le maître du
bateau fait tranfporter dans une efpece

de parc les huîtres qui lui appartien-

nent^ & les ylarfle deux ou trois jours^

afin qu'elles s'ouvrent , & qu'on en
puiffe tirer les perles. Les perles étant

tirées & bien lavées , on a cinq ou fix

petits baflins de cuivre , percés comme
des cribles , qui s'enchâffent les uns
dans les autres, en forte qu'il refle quel-

que efpace entre ceux de deffus& ceux
de deflbus. Les trous de chaque baf-

fin font difFérens pour la grandeur, la

fécond baffin les a plus petits que le

premier , le troifieme qiie le fécond , &
ainfi des autres. On jette dans le pre-

mier baflin les perles grofles & menues ,

après qu'on les a bien lavées comme
j'ai dit. S'il y en a quelqu'une qui ne

paffe point, elle eft cenfée du premier

ordre ; & celles qui reftent dans le

fécond baffin font du fécond ordre, &
de môme jufqu'au dernier baffin

,
lequet
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h^etànt point percé^reçoit les femences de
perles. Ces difFérens ordres font la diffé-

rence des perles , & leur donnent ordi-

nairement le prix, à moins que la

rondeur plus ou moins parfaite , ou
Teau plus ou moins belle n'en augmente
ou diminue la valeur. Les Hollandois

fe réfervent toujours le droit d'acheter

les plus groffes : fi celui à qui elles ap-

partiennent ne veut pas les donner
pour le prix qu'ils eh offrent, on ne
lui fait aucune violence , & il lui efl

permis de les vendre à qui il lui plaît.

Toutes les perles qu'on pêche le pre-
mier jour appartiennent au Roi de Ma-
duré , ou au Prince de Marava , fuivant

la rade où fe fait la pêche. Les Hollan-

dois n'ont point la pêche du (ecoïii

jour, comme on Ta quelquefois publié

,

ils ont affez d'autres moyens de s'enri-

chir par le commerce des perles. Le
plus court & le plus sûr eft d'avoir de
l'argent comptant ; car pourvu qu'on
paye fur-Ie-champ, on atout ici à fort
grand marché.

Je ne parlerai point d'une infinité dé
vols & de fupercheries qui fe font dans
cette pêche cela nous meneroit trop
loin. Je vous dirai feulement qu'il règne
pour lordinaire de grandes maladies fur

F iv
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cette côte au temps de la pêche ; foît à

caufe de la multitude extraordinaire de
peuple qui s'y rend de toutes parts j&
qui n'habite pas fort à Taife ; foit à caufe

que plufieurs fe nourriflent de la chair

des huîtres ^ qui eft indigefte & malfai-

fante ; foit enfin à caufe de l'infeâion

de Tair : car la chair des huîtres étant

expofée à l'ardeur du foleil fe corrompt
en peu de jours , & exhale une puan-

teur
j
qui peut toute feule caufer des

maladies contagieufes.

La pêche qui s'eft faite cette année à

Tiiîucurin a été très - m.alheureufe. L'é-

preuve s'en étoit trouvée très-belle, &
on y étoit accouru de toutes parts ; mais

quand l'ouverture de la pêche fe fit

vers la fin du mois de Mars , on fut bien

furpris de voir que tous les plongeurs

enfemble n'avoient ramaffé que deux ou
trois milliers d'huîtres, & prefque point

de perles dedans. La défolation fut en-

core puis grande les jours fuivans; car

comme fi les huîtres avoient tout>à-coup

difparu, on n'en trouva plus aucune.

Plufieurs attribuèrent cet accident aux

courans, qui avoient apporté des fables

& couvert les huîtres : quelques Chré-

tiens le regardèrent comme un châti-

ment du Ciel, On avoit coutume ^ dç;?
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temps immémorial , de domier à l'Eglife

la plus prochaine de l'endroit oii fe fai-

foit la pêche, les premières perles que
prenoient les pfifheurs Chrétiens. Mais,

cette année on réfolut de ne point fe

conformer à ce pieux ufage. Les inven-

teurs d'une pareille épargne n'en furent

pas plus riches ^ & la pêche fut perdue

au grand préjudice des Hollandois , des

habitans de la côte & de tous les étran-

gers , qui avoient fait de très -grandes

avances.

Pendant que je m'infîruifois alnfi des

nouvelles du Pays , j'écrivis au Pere

.Xavier Borghefe 5(1) qui de tous les

Miffionnaires de Maduré étoit le plus

•proche de Tutucurin^ pour l'informer de
mon deffein , le prier de m'envoyer
des guides , & fçavoir de lui com-*

ment je me comporterois à mon entrée

dans une terre , qui faifoit depuis long-

temps l'objet de mes plus ardens defirs.

Ce Pere me répondit très-obligeamment

qu'il ne s'en fieroit pas à des guides pour
me conduire , & qu'il Tiendrok îui^

même me prendre à Tutucunn , fi 1©

(i) Il eft de rilluftre tnaifon des Prince»



tjo Lettres édifiantes

temps était propre à entrer dans le Ma-
duré ; mais que tout le Pays étant en
armes , ce feroit s'expofer à un péril

évident d'être volé oir^maflacré , que
de fe mettre alors en chemin. Il ajou-

toit qu'on venoit d'arrêter prifonnier le

Pere Bernard de Saa , Ion voifm , pour
avoir converti un homme d'une haute

Cajle ; qu'on l'avoit traîné devant les

Juges 5 & qu'à force de coups on lui

avoit fait fauter une partie des dents

de la bouche ,
pendant qu'on déchiroit

fes Catéchiftes à coups de fouet ; que
dans tout le Pays l'émotion étoit gé-
nérale contre les Chrétiens ; enfin qu'é-

tant hii - même en danger d'être pris

à chaque moment y il n'avoit garde de

confeiller à un étranger de le rendre

auprès de lui dans une conjonfture li

fâcheufe. Je fus touché de la perfécu-

tion des Chrétiens ; mais je le fus bien

plus vivement , de ce qu'on m'empê-
choit d'aller prendre part à leurs fouf-

frances. Néanmoins fans me rebuter

d'une réponfe qui fembloit m'ôter toute

efpérance , je récrivis une féconde fois

au Pere Borghefe , & le fuppliai de faire

tous fes efforts pour me procurer l'en-

trée datts ma chère Miffion : je lui ajou-

tai que s'il ne k vouloit pas ^ à quoi
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le conjurois de bien penfer devant Dieu,

j'étois réfolu de m'embarquer pour aller

chercher une autre porte , ou par le

Royaume de Tanjaour^ ou par quelque

autre endroit que ce pût être , nul dan*

ger & nulle difficulté n'étant capable

de m'arrêter. Cette féconde lettre tomba
heureufement entre les mains du Pere Ber-

nard de Saa qui venoit d'être exilé pour
la foi

,
après avoir été très - cruellement

traité, comme je viens de le marquer.

Il s'étoit retiré depuis deux ou trois

jours à Camim-naiken'patti. Il y reçut

ma lettre , & l'ouvrit fuivant la per-

miffion que lui en avoit donné le Pere

Borghefe. Voyant un homme déterminé

à tout tenter & à tout foufFrir , il crut

qu'il étoit inutile de me faire aller cher-

cher bien loin l'entrée d'une MifFion , à

la porte de laquelle je me trouvois
^

& que , danger pour danger , il valoit

mieux que je me livraffeà ceux du lieu

oii l'on me deftinoit
, qu'à d'autres oii

je périrois peut-être fans aucun fruit.

C'eft ce qu'il m'écrivit en m'envoyant

I
fes Catéchiftes , pour me (ervir de gui-

j

des. L'arrivée de ces Chrétiens fi atten-

I

dus , & dont quelques-uns avoient beau-

I

coup foufFert pour la vraie Religion ,

me caufa une joie des plus fenfibles. Je

F vj
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partis avec eux de Tutucurin fans diffé-

rer. Cëtoit fur le foir du Dimanche de

la Très-Sainte Trinité y où j'avois lu à

îa Meffe Tordre que Notre Seigneur

donna à fes Apôtres, d'aller par-tout le^

monde prêcher l'Evangile & baptifer les

Nations. Je fortis de la Ville ^ comme
pour aller confeffer quelque malade ;

& à l'entrée de la nuit , me trouvant

dans le bois
,

je quittai mon habit or*

dinaire de Jélulte
,
pour prendre celui

des Miffionnaires de Maduré. Les Para-

fas qui m'avoient accompagné jufques-

là s'en retournèrent , & je m'abandon-

nai à la conduite de mes guides , on
plutôt à celle de Notre Seigneur. Nous
marchâmes prefque toute la nuit dans

ime grande obfcurité jufqu'au lever de
îa lune.. Mes gens prétendoient laifTer le

chemin ordinaire , & me conduire ait

Iravers des bois
,
pour éviter une petite

fortereffe y dont la garnifon a coutume
de faire de grandes violences aux pafTans,.

Elle étoit alors beaucoup plus à crain*^

dre à caufe des troubles du Royaume,.
Mais foit que mes guides fçuïTent mal
les chemins détournés , ou que dans les

ténèbres ils fe fuflent trompés y nous
BOUS trouvâmes > fans y penfer

9 pref-^

€^x^m pied de la forterejCTç ^ & cçntraiaîs
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3e paffer près le corps-de- garde qui étoit

à la porte. Je pris fur le champ mon
parti

,
qui fut de ne montrer ni crainte

ni défiance : je dis à mes conducteurs

de s'entretenir entr'^eux , comme s'ils

euffent été des gens de la bourgade voi-

lîne. Ils fuivirent mon confeil , élevè-

rent la voix
5
portèrent même la parole

à quelqu'un des gardes d'un air familier

& délibéré , comme en Pays de con-
noiflance. Ce ftratagême réuffit heureu-

fement ; nous paffâmes fans que la penfée

vînt à aucun des gardes, d'examiner

davantage qui nous étions ; la Provi-

dence veillant ainli fut moi & fur nos.

chers Miffionnaires , à qui je portois de
petits fecours dont ils avoient un très-

grand befoin.

Le danger évité , nous continuâmes,

notre route y & nous arrivâmes un peu^

avant le jour à Camien-naiken-pam , oii:

le Pere Bernard de Saa m'attendoit , avec
une inquiétude d'autant plus grande ^
qu'il avoit appris que le jour d'aupara-

vant on avoit commis un: vol conlidé-

rable fur le chemin que je devois îenir«i

Je ne fçaurois vous exprimer avec quelle

tendreffe j'embraflai un Confeffeur de
Jefus-Chrift , forti tout récemment de la^

prifon ^ & de deffoiis les coups des ea-
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nemis du nom Chrétien , ni ce que
Dieu me fît fentlr de confolation en pre-

nant poffeflion de cette terre bénite

,

après tant de defirs , de travaux , de
courfes & de craintes de n'y arriver

peut-être jamais. Ce feroit le lieu de vous
mander Thiftoire de la nouvelle perfé-

cution 5 & l'état où fe trouvent aujour-

d'hui ces Eglifes : mais cette lettre n'eft

déjà que trop longue , & vous me per-^

mettrez de remettre à la première que
je me donnerai l'honneur de vous écrire

plufîeurs chofes très-curieufes. Je me re*

commande cependant plus que jamais à

vos faints facrifices , moi & les difciples

que j'efpere que le Seigneur va me
donner , & je fuis avec bien du ref-

peft, &c.

4^
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LETTRE
Dîi Pere Maudult

,
Mijjionnuirc de la Cotti'^

pagnic de Jefus ^ au Pere le Gohien 5 dç.

la même Compagnie.

A Pouleour , dans les Indes Orien*
taies , le 25^ de Septembre lyoo»

MON Révérend Pere^

P. C.

Tai eu la confolation de recevoîî*

deux de vos lettres ; j'ai répondu à la

première il y a déjà plus d'un an , & je

répondrai maintenant à la féconde qu'on
m'a envoyée de Pondichery , où les vaif-

leaux du Roi font heureufement arrivés
depuis quelques jours. J'aurois bien
foifhaité vous écrire par les vaiûeaux
de la Compagnie royale des Indes, mais
lorfqu'ils partirent , j'étois fi occupé au-
près des malades de l'efcadre comman-
dée par M. des Angers , que je ne pus
trouver un feul moment pour le faire.

Je me rendis à Pondichery quelque
temps après le départ de ces vaiffeaux^
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dans la vue de me confacrer entière- I

ment à la pénible & laborieiife Miffidn I

de Maduré ^ & de me joindre au Pere ij

Bouchet
,
qui y travaille depuis plufieurs

j

années avec un zèle & un fuccès qu'oïi

ne peut affez admirer. Je fis toutes les

avances néceffaires pour l'exécution [i

d'une fi fainte entreprife ; mais Dieu qui i

avolt d'autres deffeins fur moi & fur

mes compagnons j. ne permit pas que

réuffifle.

Je ne me rebutai pourtant point, non;
\

I

plus que le Révérend Pere de la Breuille !

Supérieur de nos Millions Françoifes des
|

Indes, avec lequel j'agiffois de concert.

Nous formâmes le deffein de porter la ,

foi dans les royaumes voifins de celiû
j

de Maduré^ & d'y établir une nouvelle I

j

Miffion fur le modèle de celle que nos
|

^

Pères Portugais ont dans ce Royaume^
|

^

Nos compagnons ayant approuvé cette '

]

réfolution , nous ne cherchâmes plus
j

que les moyens de faire réuffir une
^

oeuvre fi glorieufe à Dieu &c fi avanta*- ,

geufe à la Religion. Nous ne doutions
{

pas qu'il ne fe trouvât bien des obftacles
^

à furmonter, mais vous fçavez , mon
Révérend Pere

5 que les diiEcultés ne |j
doivent jamais arrêter des Mifiionnaires

j,

<iu^- tout après t'e^^périence c^u^ novcï
a
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iavons 5
que Dieu par les grandes tra--'

verfes ,
prépare d'ordinaire aux plus

heureux évenemens.

Le Pere Martin alla trouver le Révé-
rend Pere Provincial de Malabar^ qui le

reçut avec beaucoup de bonté, & qui

lui marqua un lieu où il pourroit aifé-

ment s'inftruire des coutumes du pays,

&: de la manière dont il faut vivre par-

mi ces Nations les plus fuperftitieufe»

qui aient jamais été. Pour moi je partis

de Pondichery le 21 de Septembre de
l'année 1699 , pour aller au Petit Mont ^

à peu de diftance de Saint-Thomé, Je fis

ce voyage dans la vue d'y apprendre

parfaitement la langue, de m'informer

des lieux où nous pourrions établir la

nouvelle Mifîion, & fur -tout dans le

deffein d'y recueillir quelque étincelle

du zèle ardent du grand Apôtre des
Tndes, faint Thomas, qui a fandifié le

Petit - Mont par le féjour qu'on tient

qu'il y a fait. Comme je n'y trouvai
pas tous les fecours qu'on m'y avoit
fait efpérer, je n'y demeurai que deux
mois. Je revins à Pondichery pour pafler

de-là à Couttour^ première réfidence de
]a MilTion de Madurc ^ où je devois
m'inftruire de ce qui regardoit celle que
nous voulions établir.

I.
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J'y arrivai en habit de Sanlas (i) lê

feptieme de Décembre, veille de la

Conception de la fainte Vierge. Le Pere

François Laynés que j'y trouvai me reçut

avec des marques d'une charité ardente

& d'une amitié fincere. Je ne puis vous
exprimer les fentlmens dont je fus pé-*

nétré dans cette fainte maifon , ni com-»
bien je fus édifié de la vie auftere &
pénitente qu'y mènent nos Pères. Dieu
répand de grandes bénédictions fur leurs

travaux
; j'ai tâché de les partager avec

eux , & j'ai eu la confolation d'admi-

niftrer les Sacremens à un très - grand

nombre de ces nouveaux Chrétien?,

dont la ferveur & la piété me tiroîent

les larmes des yeux; j'ai baptifé à Coût-

tour plus de cent perfonnes , & plus de
huit cens à Corati y autre réfidence de
cette Miflîon. Ce grand nombre vous
furprendra peut-être , mais qu'eft-ce en

comparalfon de ce que fait le Pere Lay-
nés dans le Maravas , où il a baptifé en
ûx mois plus de cinq mille perfonnes.

Il n'a pas tenu à moi ni à lui que je ne

l'y aie accompagné , & que je ne me
fois dévoué à recueillir une moifTon û

(1) C'eft le nom qu'on donne aux Rel gieax

fies Indes*
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abondante ; mais les ordres que j'avois

ne me le permettolent pas. Je les fuivis ^

& je partis au commencement de Juin

1700, pour aller du côté de Cangibow

tam , ville qui eft au nord de Pondkhtry.

' Sitôt que j'y fus arrivé , je commen-
çai à travailler. Je vous dirai , mon cher

Pere , pour votre confolatlon , & pour
celle des perfonnes qui s'intéreffent à
nos Miflîons , & qui veulent bien les

foutenir par leurs charités, que deux
Eglifes s'élèvent déjà à Thonneur du vrai

Dieu au milieu d'une Nation enfevelie

dans les plus épaiffes ténèbres de l'infi-

délité. Depuis trois mois & demi que
je fuis en ce pays, j'ai eu le bonheur
de baptifer près de fix-vingt perfonnes. -

Jugez par ces heureux commencemens
ce que nous pourrons faire dans la fuite

avec la grâce de Dieu dans une Miflioii

fi féconde , fi on nous envoie les fecours

qui nous font néceffaires ; mais il faut

pour cela des hommes de réfolutlon , &
qui puiffent faire de la dépenfe ; car on
eft obligé de garder ici bien plus de

1 mefure que dans le Maduré^ oii le Chrif-

i
tianifme eft aujourd'hui très - floriflant ^

& l'on doit s'attendre à fouffrir bien des

1

perfécutions, foit de la part des Gentils,,
'

îbit d'ailleurs, fi l'on ne s^obferve,
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fi l'on n'a un peu de quoi appaifer W
mauvalfe humeur des grands du pays.

Comme la vie que Ton mené dans

cette Mlffion eft très-rude, je fuis biert

aife de vous avertir qu'il faut que ceux
de nos Pères qui voudront venir prendre
part à nos travaux , foient d'une fanté

forte & robufte, car leur jeûne fera con-

tinuel, & ils n'auront pour toute nour-«

riture que du ris , des herbes & de Feauj

J'écris ceci fans craindre qu'une vie fi

auftere foit capable de les rebuter , 8c
de les détourner de venir à notre fe-

cours
,
perfuadé au contraire que c'efl:

ce qui les animera davantage à préférer

cette Miffion aux autres. Je ne doute
point qu'ils n'y foient remplis de joie &l

de confolation , du moins fi j'en juge

par mon expérience; car je puis vous
aflurer que je n'ai jamais été fi content

que je le fuis avec mes herbes, mon eau

& mon ris; c'eft fans doute une grâce

très-particuliere de Dieu. Aidez-moi y

mon Révérend Pere, à l'en remercier,

& faites qu'on nous envoie d'Europe

tous les fecours qui nous font néceffaires

par tant de différentes raifons.

Vous penferez peut - être comme
beaucoup d'autres ,

que ce n'eft pas

iafTez ménager nos Mifiionnaires que di^
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fes engager à une auftérlté de vie ca-

pable de les tuer ou de les épuifer en

peu de temps. Je vous répondrai en deux
mots que ce genre de vie eû abfolument

néceffaire pour gagner ces infidèles qui

ne feroient nulle eftime ni de la loi du
vrai Dieu^ ni de ceux qui la prêchent,

s'ils nous voyoient vivre avec moins
d'auftérité que ne vivent leurs Brames

& leurs Religieux. Nous confeillerez-

vous de changer à cette condition ?

Qu'eft-ce donc que notre vie, qu'il la

faille tant ménager , après qu'un Dieu
a bien voulu donner la fienne, pour
fauver ceux auprès de qui nous travaill-

ions? Quand on fait réflexion que l'enfer

fe remplit tous les jours , & que nous
pouvons l'empêcher par la vie pénitente

que nous menons^ je vous affure qu'on
n'a plus envie de l'épargner.

Quoique la vie des Millionnaires foît

aufïi auftere que je viens de vous le

marquer, je vous répète encore qu'ils

ne laiffent pas d'avoir de grandes dé-

penfes à faire , non pas pour leurs per-
îbnnes, comme vous voyez, puifqu'ils

ne boivent point de vin , qu'ils

ne mangent ni pain ^ ni viande , ni

! poiflbn, ni œufs, & qu'ils font vêtus

I

fimplç toile i mais pour les nou?
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Yeaux établiffemens qu'ils font ôbîîgiâ^

de faire , pour le bâtiment des églifes

qu'ils élèvent au vrai Dieu dans ces

terres infidelles, & fuf-tout pour l'en-

tretien d'un grand nombre de Catéchif*

tes qui font abfolument néceflaires en

ces pays. Un Catéchifte eft un homme
que nous inftruifons à fond de nos

myfteres , & qui va devant nous de

village en village apprendre aux autres

te que nous lui avons appris. Il fait

im regiftre exaû de ceux qui deman^
dent le baptême ^ de ceux qui doivent

approcher des facremens , de ceux qui

font en querelle, de ceux dont la vie n'eft

îpas exemplaire , & généralement de

rétat du lieu où on l'envoie. Nous ar*

rivons enfuite , & nous n'avons plus

qu'à confirmer par quelques inftruûions

ce que le CatéchiUe a enfeigné , & qu'à

faire les fondions qui font propres de

notre miniftere. Vous concevez par-là

i'utilité & la néceffité indifpenfable des

Catéchiftes, & nous efpérons que vous

la voudrez bien failre comprendre à

tous ceux qui s'intéreffent à 1 établifTe^

ment de l'Evangile.

Je viens de recevoir des lettres de

Pondichery ,
qui me marquent que trois

nouveaux Miflionnaires de notre Com*
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pagnie y font arrivés pour pafTer à la

Chine. Le récit qu'on leur a fait des bérié^

didions que Dieu donne à cette nou-
velle Miffion^ & les grandes efpérances

que nous avons de convertir ces vaftes

pays, & de les gagner à Jefus-Chrift,

a porté le Pere de la Fontaine , homme
d'un mérite diftingué , & l'un de ces

trois Miflîonnaires^ à demander de de-

meurer avec nous. Je ne doute pas que
plufieurs autres ne fuivent fon exemple ^

& ne viennent prendre part aux pé*

nibles ^ mais falutaires travaux de cette

Chrétienté naiffante. Je vous prie de

ne me pas oublier dans vos prières

,

nous en avons plus befoin que jamais,

& d'être perfuadé que je fuis avec ref-

peû, &c.
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LETTRE
Du Perc Dolu , Mijjionnairc de la Cottî'^

pagnic de Jefus , au Pere le Gobicn , de

la même Compagnie.

A Pondichery , le 4 d'Oftobre 1700;

Mo N RÉVÉREND Pere,

j

Je vous écris cette lettre par la voîe

'd'Angleterre , en attendant que je le

puiffe faire plus au long
,
par les vaif-

feaux de la Royale Compagnie qui par-
j

tiront au mois de Janvier. Je vous en- \\ 1

voyerai par cette voie les lettres orîgi- 'i

nales de ce qui fe paffe de plus édifiant

en ces quartiers. Vous y verrez le corn-

îîiencement de la nouvelle Miiïion que :|i

nous avons entreprife fur le modèle de
[

celle de Maduri y à deux journées d'ici,

oîi fe termine la Miffion de nos Pères
\

Portugais.

Le Pere Mauduit eft le premier qui l

(bit allé mettre la main à l'œuvre. Il a
j

\

(ait fon noviciat dans le Maduré mêmè , , l

en
I
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tn vivant de ris & de légumes feule-

ment, comme vivent nos Pères en ce

Pays-là. Il a baptifé plus de fept cens

perfonnes pendant cinq à fix mois;

qu'il a demeuré avec eux , & depuis

qu'il efl: allé prendre pofîeffion de la

nouvelle vigne du Seigneur , il a bap-

tifé plus de fix-vingt perfonnes
, parmi

lefquelles il y a deux Brames ^ ce qui eft

une grande conquête, lia obtenu desSeî-

gneurs de ce Pays-là la permiffion de bâtir

deux Eglifes ,
qui font à préfent ache-

vées. La vie qu'il mené eft bien rude
&c bien auftere , ce qui efl: néceffaire

pour convertir ces Peuples ; mais ce qui

lui donne beaucoup de crédit & d'en-

trée par-tout , c'eft qu'il a des Brames

qui Taccçmpagnent & qui lui fervent

de Catéchifl:es.

Les vaiffeaux du Roi nous ont ap-

porté cette année les Pères Hervieu ,

de la Fontaine , & Noëlas, qui font ve-
nus ici pour paiTer à la Chine. Le Pere de
la Fontaine a été fi édifié des travaux de
nos Pères , & des grands biens qu'ort

fait en cette Miffion , qu'il a pris la ré-

folution de demeurer parmi-nous avec
l'agrément des Supérieurs. Il s'applique

aftuellement à apprendre la langue du
'Pays ,

pour aller au plutôt joindre le

Tomé X\ Q
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Pere Mandait dans fa nouvelle Nfiiîîom'

La ferveur eft préfentement pour la

Chine ; mais fi nos Pères avoient la même
idée que nous avons de la fainte Miffion

de Madîirè
^ je ne doute pas qu'ils ne

la préi^Taffent aux Millions de la Chine
& du Canada. J'ofe même vous afTurer

que la yie , toute Apoftoîique qu'on y
mené , les fouffranees & les travaux con-

tinuels auxquels on eft expofé , & les

grands fruits qu'on y fait paffent tout

ce qu'on peut vous dire de ces célèbres

Mifîions, Jugez- en par ce feul trait.

Depuis quatre ans & demi que lè

Pere Bcuchet eft dans PEglife é'Aour

qu'il a fondée , il a baptifé plus de dix

mille ames. C'eft une chofe charmante

de voir la ferveur extraordinaire avec
laquelle vivent ces nouveaux Chrétiens. ^

ils récitent tous les jours enfemble les

Chapelets de Notre Seigneur & de la

Sainte Vierge. Us font le matin & le"

foir les prières & l'examen , & quelques?

uns même la méditation, Le Pere Mar-
tin 5

qui eft depuis deux mois à Août
avec le Pere Bouchet ^ me mandoit après 1

trois femaines de féjour
,
qu'il avoit bap* ^

tifé plus de foixante perfonnes pour fa
j

part
,
qu'il ne fe pafîblt prefque aucua

jour qu'il n'y eût des baptêmes de§

à
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hianages , & qu'il lui faudrait une rela-

tion entière pour me raconter tous les

biens &: toutes les chofes édifiantes qu'il

a vues dans cette Miffion. S'il m'envoie

l'ample récit qu'il m'a promis, je vous
en ferai part.

Ce même Pere Martin entra dans la

Miffion de Maduré le jour de la fainte

Trinité 1699. ^ première réfidence

cil il alla , il trouva un de nos Pères

qui venoit d'être chaffé de fon Eglife y

& qu'on avoit fi fort maltraité , qu'on

lui avoit fait fauter deux dents de la

bouche à force.de coups
, parce qu'il

avoit converti & baptifé un homme
d'une grande Cafie ; c'eft ainfi qu'ils ap-

pellent ce que les Juifs appelloient tribus.

J'ai reçu depuis peu une lettre du
Pere Laynez, célèbre Miffionnaire du
Maduré. Il étoit allé ^ au commencement
de cette année, fecourir les Chrétiens

de Maravas , où le vénérable Pere Jean

de Brito a été martyrifé. Le Pere Laynez

y a pafle cinq mois dans des dangers

continuels, couché à l'ombre de quel-

que arbre, ou au bord de quelque
étang, oïl les naturels du pays viennent
fouvent fe laver. Il les inftruifoit de nos
myfteres ; & Dieu donnoit tant de force

& d'onûion à fes paroles ,
qu'én peu
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de mois il a baptifé quatre à cînqmîlfè

Idolâtres^ fans parler de plufieurs mil-

liers de Chrétiens^ auxquels il a adml-

niflrélesfacremens de la Pénitence & de
rEuchariftie. Il me marque qu'il ne fçait

comment il a pu fuffire à un travail fi

exceflif.Ceft ce Peremême qui, revenant

l'année paflée , d'affifter les Chrétiens

^Oîitranelour^ qui eft la dernière réfi-

dence de Maduré^ foufFrit un tourment

bien douloureux & bien extraordinaire.

Il avolt obtenu du Durey ou Seigneur

à^Oiitrcmelour ^ la permiflion de bâtir une
églife fur fes terres, vers le nord, &
proche la célèbre ville de Cangibouram^

qui efl: dans le Royaume de Carnate, Un
Gouverneur l'ayant arrêté , à la foUici^-

tation de quelques Gentils, ennemis de
notre fainte Religion , ce barbare lâcha

fur lui quelques foldats à grande gueule

(c'eft ainfi qu'on les appelle), qui,

comme autant de chiens enragés, le

mordirent jufqu'au fang par tout le

corps , & lui firent des plaies fi profon^

des, qu'il en a été long -temps très-in-

çommodé. Je crois vous avoir çléjanian?

dé cette aûion inhumaine,

Je vous quitte pour aller baptifer trois

.adultes de plufieurs qui fe font infi:ruire^

ïe vous manderai la première fçis çe
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que je fais ici pour rendre vénérable

notre falnte Religion aux Gentils ^ ,&
pour les y attirer. Comme Ils font frap-

pés finguliérement de nos fêtes & de
nos cérémonies^ j'imagine chaque jour

quelque manière de les célébrer avec
plus d'éclat & de pompe. Dans la der-

nière folemnité du jour de rAffomption
de la falnte Vierge, vous euflîez été

charmé de voir les Gentils même s'unir

à nous pour contribuer, à l'envi, à
honorer la Reine du Ciel. Je vous en
envoyerai une petite relation. Je me
recommande à vos faints facrifices, &
je vous prie de croire que je fuis avec
Jbien du refpeft^ &c.
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LETTRE
Du Pcre Bouchet , Miffîonnaire de la Com^

pagnie de Jefus , au Pere le Gob'un ^ de

la même Compagnie*

A Madiiréjle i*^ de Décembre 17004

MON RÉVÉREND PeRE*

P. C.

Notre Mlffîon dè Maduré eft plus ûo^
riffante que jamais. Nous avons eu quatre

grandes perfécutlons cette année. On a
fait fauter les dents à coups de bâton

à un de nos Miffionnaires, & aâuelle-

ment je fuis à la cour du Prince de ces

terres , pour faire délivrer le Pere Bor-

ghefe qui a déjà demeuré quarante jours

dans les prifons de Trichirapali ( i )

,

avec quatre de fes Catéchiftes qu'on a

înis aux fers. Mais ces perfécutions font

caufe de l'augmentation de la Religion.

(i) C'eft la ville où le Roi de Maduré fait fa

;:éfidençç otdinaire»
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Plus PEnfer s'efforce de nous traverfer^

plus le Ciel fait de nouvelles conquêtes-

Le fang de nos Chrétiens répandu pour

Jefus-Chrift, eft, comme autrefois, la

femence d'une infinité de Profelytes.

• Dans mon particulier, ces cinq der-

nières années^ j'ai baptifé plus d'onze

mille perfonnes , & près de vingt mille

depuis que je fuis dans cette Million,

J'ai foin de trente petites égllfes , &
d'environ trente mille Chrétiens ; je ne

fçaurois vous dire le nombre des con-

feiîîons, je crois en avoir oui plus de

cent mille.

Vous avez fouvent entendu dire que

les Millionnaires de Maduré ne mangent
ni viande, ni poiffon, ni œufs; qu'ils

ne boivent jamais de vin ni d'autres li-

queurs femblables ; qu'ils vivent dans

de méchantes cabanes couvertes de

pailles, fans lit, fans fiége, fans meu-
bles ; qu'ils font obligés de manger fans

table , fans fervietîe ^ fans couteau , faris

fourchette , fans cuillère. Cela paroît

étonnant : mais croyez-moi, mon cher

Pere , ce n'eft pas là ce qui nous coûte
le plus. Je vous avoue franchement que
depuis douze ans que je mené cette

vie , je n'y penfe feulement pas. Les
Miffionnaires ont ici des peines d'une

G iv
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autre nature , dont le Pere Martin Vous
écrira amplement Tannée prochaine.;

Pour ce qui eû de moi, je ne foufFre

que de n'avoir pas de quoi entretenir

plus de Catéchiftes, qui m'aideroient à
travailler à la converfion des ames.
J'ai un déplaifir que je ne puis vous
expliquer, quand je vois venir des

Idolâtres de plufieurs cantons , qui me
demandent des maîtres, pour leur en-'

feigner la loi de Dieu, & que je ne
puis ni me multiplier moi-même, ni

multiplier mes Catéchiftes , faute de ce

qui feroit néceffaire à leur fubfiftance.

ParvuU peticnmt panem , 6* non erat

quifrangeret eis ( i ). Ainfi je feche de dou-
leur de voir périr des ames pour lef-

quelles Jefus-Chrlft a répandu Ibn fang.

Hélas! mon cher Pere, eft-il pofîible

qu'on ne fera point fenfible à leur

perte ? J'ai vendu cette année un calice

d'argent que j'avois , pour me donner

un Catéchifte de plus.. Vous me deman-
dez ce que je* veux

,
je vous réponds

que je ne veux rien pour moi , mais

rien , vous dis-je, rien du tout : ce que
je fouhaite, & ce que je vous demande
parles entrailles de Jefus-Chrift, c'eft

< , 1

1'

: Il . '..'i li

(i) Thrçn. 4»
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de me procurer autant d'aiimôrtçs que
vous pourrez pour ces Catéchiftes , &
comptez qu'un Catéchifte de plus ou
de moins eft une chofe de la dernière

conféquence . Je me recommande infiam-

ment à vos faints facrifices , & fuis avec
bien du refpeâ , &c.

LETTRE
^J)u Pere Pierre Martin^ Miffionnaîrc de

la Compagnk de Jefus y au Pcrc U
Gobien , de la même Compagnie.

A Aour, dans le Royaume de Madurêy
le II Décembre 1700.

Mon Révérend Peee^

P. C.

Je vous tiens parole , & je reprends

aujourd'hui la fuite des nouvelles que je

n'eus pas le temps de vous écrire dans
ma dernière lettre. Je comm.ence par
une relation fuccinte de la perfécutiom
que le Pere de Saa a foufferte dans ces
derniers temps.

Ce MiiTxfmnaire^ qui n\e reçut avec ,

G V
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tant de bonté à mon entrée dans le

royaume de Maduré, avolt gagné à Je-

fus-Chrift, entre pliilieurs perfonnes con-

fidérables , un Néophyte d'une Cafic

très-diftinguée ^ & proche parent d'un

ennemi mortel des Chrétiens. Ceh,ii-ci

fe mit dans i'efprit de pervertir le nou-

veau Chrétien , & de le ramener au
culte des idoles ; mais voyant fes priè-

res 5 fes promeffes , & fes menaces éga-

lement inutiles, &que rien ne pouvoit
faire perdre à fon parent le précieux don
de la Foi , il tourna toute fa fureur con-
tre le Miffionnaire , qui Tavoit con-
verti , & réfolut de le perdre avec tous

les Chrétiens. Dans ce deffein, il pré-

fenta une requête au Gouverneur de la

Province , dans laquelle il demandoit
qu'on arrêtât le Doâeur étranger

^ qui

féduifoit les peuples , & qui empêchoit

qu'on n'adorât les Dieux du pays.

Uor qu'il fit briller aux yeux de cet

Officier intéreffé , le rendit plus zélé &
plus vif qu'il n'eût apparemment été.

Une Compagnie de fes Gardes eut or-

dre de s'aflurer au plutôt du Miffion-

naire. Cette troupe animée par l'auteur

de la perfécution
, qui fe mit à leur tête,

vient fondre pendant la nuit fur fa mai-

fon^ Y entre avec violence^ la pille &
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la faccage , fans que le Pere de Saa pût

dire une parole, quand il Tauroit voulu.

Il étoit arrêté par une fluxion violente

,

qui s'étant jettée fur la gorge & fur le

cou , lui avoit ôté Tufage de la voix. Son
état douloureux ne toucha point ces

barbares, ils l'arrêtèrent avec tous fes

catéchiftes, le traînèrent avec igno-

minie à la maifon du Gouverneur. Cet
Officier fît au Pere de grands reproches

de ce qu'il venoit fuborner les peuples

,

& détruire une Religion qu'on profef-

foit, d*'foit-il 9 dans tout le pays, de-

puis plus de deux cent mille ans : que

pour venger l'honneur de fes Dieux
ofFenfés, il le condamnoit à avoir fans

délai le nez & les oreilles coupées. C'é-

toit vouloir ôter au Miffionnaire toute

créance , & le mettre hors d'état de fe

faire écouter : car ce fupplice rend in-

fâme dans les Indes, non-feulement ce-

lui qui l'endure , mais ceux encore, qui

auroient le moindre commerce avec un
homme ainfi mutilé.

Cet ordre barbare alloit s'exécuter

,

& un foldat avoit déjà le fabre à la main,
lorfqu'un des Juges s'avifa de dire

Gouverneur qu'il valolt mieux cafler

les dents à ce blafphêmateur
,
pour pro-

portionner en quelque forte le châti-
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jnent au crime qu'il av oit fait de âê^\

crier leurs Dieux. Le Gouverneur qui

goûta cette raifon , ordonna fur le champ
à deux foldats de lui faire fauter les

dents de la bouche à coups de poing

eu fi cela ne fuffifoit pas, avec un inflru-

înent de guerre qu'un d'eux tenoit alors

à la main. Les foldats plus humains que
leur maître frappèrent le Pere : mais ils^

le faifoient mollement , & plufieurs

coups ne portoient point. Le Gouver-
neur s'en apperçut , & les menaçant de

fon fabre , il ne fut content qu'après

qu'on eût cafTé au Pere quatre ou cinq

dents. La multitude des coups qu'il re-

çut fur la tête & fur le vifage , & que fa

fluxion rendoit infiniment douloureux ^-

fit craindre qu'il n^expirât entre^ leSx

mains de les bourreaux : il éleva plus:

•d'une fois les yeux & les mains au;

ciel , & offrit fa vie à Dieu , en le priant

de vouloir bien éclairer ces pauvreSv

aveugles.

Les Catéchiftes , les mains liées der--

riere le dos , affilièrent au fupplice de
leur Maître. On tâcha de les intimider ;

on ne réuffit pas ^ & ils marquèrent tous

avoir de la peine de n'y pas participer..

Il y en eut même un ^. qui plus coura-

geux que les autres s'avança & fe
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mettant entre le Pere & les foldats , leur

dit d'un ton de voix élevé. Pourquoi

vmt'On nous épargner ? cejl nous biem

plus que notre maître
,
qui devons être pu-^

nis
, puifque .ccfl nous qui Vavons amène

dans ce pays , & qui taidons en tout cc-

quilfait pour la gloire du Créateur du Ciel

cy de la terre que nous adorons. Le Gou-
verneur ne put foufFrir la fainte liberté

du Catéchifte, ille fit meurtrir de coups;

& dans le tranfport de fa colère , il eft

certain qu'il l'eût fait mourir auffi-bien

que le Pere , s'il en eût eu l'autorité.

Après cette première exécution , on
les renvoya tous en prlfon , dans l'efpé-

rance d'en tirer quelque groffe fomme
d argent : mais le Pere manda qu'il fai«-

foit profeffion de pauvreté , qu'on ne
devoit rien attendre de lui ni de fes dif-

ciples y & que d'ailleurs il leur étoit fi

glorieux de foufFrir pour la caufe du
Seigneur du Ciel & de la terre

, qu'ils

donneroient volontiers de l'argent, s'ils

en avoient , pour obtenir qu'on aug-
mentât leurs fupplices , & qu'on voulût
même leur ôter la vie. Une réponle fi

ferme déconcerta le Gouverneur \> qui
fe contenta de bannir le Pere de Saa
des terres de fon gouvernement^ &: de
feire encore q^iielq^ue mauvais traite^
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ment à fes Catéchlftes. La Sentence éd'
^

Pere portoit o^w^on chajjoit ce ^Prcdica-^

leur étranger
,
parce qu 'il méprifoit les

grands Dieux du pays , & qu il faifoit

tous fes efforts pour détruire le culte quon
leur rendoit,

C'eft ainfi que ce faint Mlfiionnaire

fortit de prifon. II avoit la tcte & le vi-

fagefi exrraordinalrement enflés
, qu'on

auroit eu peine à le reconnoître. Les

foldats qui avoient ordre de le conduire

julqu'au lieu de fon exil, ne purent le

voir dans un état fi pitoyable , fans en
être touchés de conipaflion , & fans lui

demander pardon des mauvais traite-

mens qu'ils lui avoient faits malgré eux.

Le Pere attendri leur donna fa béné-

diûion , & pria Notre Seigneur de dif-

fiper les ténèbres de leur ignorance.

Il fe mit enfuite en chemin : mais

comme fa foibleffe étoit extrême y &C

comme il tomboit prefque à chaque

pas , les foldats s'offrirent à le porter

tour à tour entre leurs bras. Il ne le vou-
lut pas , & il fe traîna comme il put juf-

qu'au terme de fon banniflement.

Je le trouvai prefque guéri de fes

plaies ,
quand j'arrivai à Camien-naiken^

patty. Ses dents, qui avoient été toutes

ébranlées , lui caufoient encore des maux
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très-aîgiis ; mais la douleur ne lui ôtolt

rien de fa gayeté ordinaire , ni du défit

ardent qu'il avoit de rentrer dans le

champ de bataille à la première occa-

fion qui fe préfenteroit.

Le Gouverneur ,
qui Tavoit jugé,

reffentit bientôt les effets de la ven-

geance de Dieu. Le tonnerre tomba
deux fois fur fa maifon, défola fes trou-

peaux, &lui tua entr'autres une vache
qu'il faifoit nourrir avec beaucoup de
fuperftition. Cette mort le toucha fen-

fiblement ; mais ce qui augmenta fa

douleur , fut que le même coup de ton-

nerre, qui frappa cet animal ii cher, fît

difparoître une-grofTe fomme d'or, qui

étoit le fruit de fon avarice & de fes

tyrannies. Enfin
,
pour mettre le com-

ble à fa défolation , on lui ôta prefque

au même temps fon Gouvernement ^

pour une raifon que je n'ai pas fçue , oa
le mit aux fers , & on le condamna à
paver une groffe amende.
Un foldat qui avoit paru plus ardent

que les autres' à tourmenter le Pere,
en fut puni d'une manière moins funefle.

îl fut bleflTé dangereufement à la chafTe ,

& regardant cet accident comme une
punition de fa cruauté , il pria un de
jfes parens d'aller fe jetter aux pieds du
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Mifîîonnaîre 5 de lui demander pardort

en fon nom , & de le fupplier de pro-

curer quelque foulagement à fon maL
Le Pere le fît avec joie , & lui envoya
fur le champ des remèdes par un de fes

Catéchiftes. Ces châtimens étonnèrent

les Gentils , & donnèrent une haute

idée du pouvoir du Seigneur du Ciel

,

qui protégeoit fi vifiblement fes iervi-

teurs 5 & ceux qui lui étoient recom-
mandés de leur part.

Après avoir demeuré près d'un mois
à Camim-naiken'patti à caufe des trou^^

bles du Royaume , qui rendoient les

chemins impraticables , j'en partis pour
me rendre à Aour^ qui eft la principale

maifon de la Miflîon de Maduré. «

Le Pere Bouchet qui a foin de cette

maifon , & à qui je fuis en partie rede-

vable de la grâce que les Pères Portu*

gais m'ont faite de me recevoir dans

leur Miflîon
,
ayant appris que j'étois

arrivé fur la frontière de Maduré y

mais que les troupes répandues dans

le Royaume à caufe de la guerre , m'em-
pêchoient de l'aller joindre, envoya au
devant de moi un fervent Chrétien

,
qui

connoiffoit parfaitement toutes les rou-

teSa Je me mis fous la conduite de ce

guide
j qiiime fît bientôt qiiitter le grand
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fcliemîn ,
pour entrer dans le pays de la-

Cajîe des Voleurs. On la nomme ainfi,

parce que ceux qui la compofent, fai-

foient autrefois métier de voler fur les

grands chemins. Quoique la plupart de
ces gens-là fe foient faits Chrétiens, &
qu*ils ayent aujourd'hui horreur de
l'ombre même du vol , ils ne laiffent

pas de retenir leur ancien nom, & le$

voyageurs n'ofent encore pafler par

leurs forêts. Les premiers Miffionnaires

de Maduré furent affez heureux pour
gagner l'eftime de cette CaJle : de forte

qu'à préfent il Viy a gueres de lieu dans

le P^oyaume , où nous foyons mieux
reçus & plus en fûreté que dans leurs

bois. Si quelqu'un , je dis de ceux mê-
mes qui ne font point encore convertis ^

ëtoit affez téméraire pour enlever la

moindre chofe aux Dofteurs de la Loi
du vrai Dieu , on en feroit un châti-

ment exemplaire. Cependant comme
l'ancienne habitude & rinclination na-^

turelle nefe perdent pas fr vite ni fi aifé-

ment, on éprouve long-temps ceux qui
demandent à fe faire Chrétiens ; mais
quand une fois ils le font , on a la con-
folation de voir , que bien loin d'exer-

cer leurs brigandages , ou de faire le

«oindre tort à qui que ce foit ^ ils dér
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tournent autant qu'ils peuvent leuri*

compatriotes de ce vice.

. Depuis quelques années , cette Cajle

des voleurs eft devenue fi puiflante
^

qu'elle s'eft rendue comme indépendante

du Roi de Maduré : en forte qu'elle ne

lui paye que ce qu'elle juge à propos.

Il n'y a que deux ans que les voleurs'^

ç'étant engagés dans le parti d'un Prince^j

qui prétendoit avoir droit à la Cou-*

ronne
,
affiégerent la ville de Maduré ,i

qui éîoit autrefois Capitale de cet Etat

,

la prirent^ & l'en mirent en poffefîicn :

mais ils ne conferverent pas long-tem»ps-

leur conquête ; étant beaucoup plus pro-

pres à faire un coup de main qu'à dé-

fendre une ville dans les formes. Si-tôt

que le Talavai ( c'eft le nom qu'on donne
au Prince, qui gouverne aujourd'hui le

Royaume fous l'autorité de la Reine
)

eut appris la prife d'une place fi impor-

tante , il affembla des troupes, fe mit en

marche, arriva de nuit devant la ville, en

fit enfoncer une porte par trois ou quatre

éléphans , & y rentra avec une partie

de fes troupes , avant que fes enne-

mis euffent eu le temps de fe forti-

fier ni même de fe reconnoître. On
tua plufieurs des voleurs dans l'ardeur

du combat , & on en prit im beaii-^
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fcoiip pîus grand nombre. Le Prince re-

belle fut affez heureux pour fe fauvef

,

pour fe retirer dans les boîs de fa

Cajh
5 qui depuis ce temps-là a été

beaucoup plus foumife au gouverne-

ment.
Ce fut donc par le milieu de ces

bois que je paffai fans aucun danger ^

& que je me rendis à Arupaty ^ une de
leurs principales bourgades.Nou y avions

autr^^fois une Eglife , mais elle a été

ruinée depuis quelques années avec la

fortereffe que le Prince de Maduré fit

démolir , après s'en être rendu maître.

Etant arrivé
5
je me retirai avec mes

gens fous des arbres un peu à Técart ^

pour laifler paffer la chaleur du jour :

mais à peine y eus-je demeuré un quart-

d'heure que je vis venir à moi le Chef
à'Ariepaty accompagné des principaux

habitans, qui me faluerent ,en fe prof-

' ternant de la manière que les Chrétiens

ont coutume de le faire devant les ou-

vriers Evangéliques dans toute la Mif-

fion
,
pour montrer aux Idolâtres l'hon-

neur & le refpeû qu'ils portent à ceux
qui leur enfeignent la fainte loi. Comme
il y avoit plufieurs Gentils parmi ceux
qui vinrent me faluer , les Chrétiens s'en

féparereqt pour venir en particulier re-
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cevoir ma bénédlâlon. Ils me marque^
rent les uns & les autres beaucoup de
joie de mon arrivée , & m'invitèrent à'

entrer dans leur bourgade. Comme je

témoignai que j'étois preffé de me ren-

dre à mon terme , & que je ne pouvois
m'arrêter , ils m'envoyèrent du lait , du
ris , des herbes &: des fruits pour moi

,

& pour ceux qui m'accompagnoient.

Après que les hommes fe furent re-

tirés , les femmes vinrent me faluer à
leur tour , & fne prièrent inflamment de
preffer les Pères que j'allois trouver , de
leur envoyer quelque Miflionnaire, pour
rebâtir TEglife ^Jriepaty , & pour inf-

truire un grand nombre de leurs com-
patriotes

5
qui étoient difpofés à entendre

la parole de Dieu , & à fe convertir.

Je les affurai que les Pères fouhaitoient

ardemment de leur rendre fervice , de
bâtir des Eglifes , & d'augmenter parmi
eux le nombre des adorateurs du vrai

Dieu
,

qu'il en viendroit bientôt quel-

qu'un, & que moi-même je demeure-
rois volontiers dans leur pays , fi je

n'avois ordre de me rendre au plutôt à

Aour. On fut content de ma réponfe ,

& l'on me donna des guides , pour me
^conduire jufqu'à deux journées de-là.

Je me remis donc en chemin , & j'ar^
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>ivai ce jouMà même à un petit vil-

lage fitué entre deux montagnes, & fa-

meux
,
par les vols qui s'y commettent.

J avois déjà choifi un lieu pour y paf-

fer la nuit , lorfqu'un des principaux

habitans de ce village me vint trouver,
&C me dit que je n'étois pas là en fureté,

qu'on craignoit qu'ail ne m'arrivât quel-

que accident pendant la nuit, qu'il me
prioitde le fuivre, & qu'il me mettroit

hors d'infulte : Car Ji quelque étourdi vc"

noit CL perdre le refpecl qui vous ejl dû^
m'ajouta-t-il , lafaute en retombzroïtfurh
village entier qui deviendroit par- là odieux

à toute la Nation, Je m'abandonnai à
la conduite de ce bon homme qui me
mena dans un grand pagode le plus

beau & le mieux bâti que j'aye vu dans
ce Royaume. Il a quarante-huit pieds de
large fur près de quatre-vingt de long ,

mais la voûte n'eft pas affez élevée,

c'eft le défaut de tous les temples des
Indes. Elle eft foutenue par divers pi^

liers affez bien travaillés & tous d'une

feule pierre. Le portique qui fait l'entrée

de ce pagode , & qui règne fur toute fa

largeur, eft appuyé de même fur huit

colomnes de pierre clfelées, qui ont

leurs bafes &: leurs chapiteaux d'uqi

goût à }a vérité différent du nôtre
<^
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mais qui n'eft point barbare , & qui
p!airoit en Europe. Le temple

,
qui eft

bâti de belles pierres détaille, n'a au-
cune fenêtre. Les épaifles ténèbres &
lapuanteurinfupportable qui y régnent,

Semblent avertir que ce heu eft confacré

au démon. Je paflai la nuit fous le

portique ; Peau qu'on m'y apporta pour
me rafraîchir, me parut être tirée d'un,

cloaque, tant elle fentoit mauvais; je

n'en pus boire , & pour ne pas aug-''

menter ma foif^ je m'abûins entière--
1

ment de manger. i

Je continuai mon chemin le jour
|

fuivant, & fus coucher dans un village,
|

où j'efpérois trouver quelques rafraîchif-
i

lemens. Mais la guerre, qui défoie ce
|

pays, en avoit fait fuir tous les habi-

i

tans; ainfi je fus obligé de pafler ce foir

Jà fans manger. Cependant je partis le
|

lendemain, qui étoit un Dimanche, I

long-temps avant le jour, parce que
I

je voulois dire la Meffe à une petite i

Eglife que nos Pères ont bâtie depuis
I

peu au milieu des bois. Auffi-tôt que i

j'y fus arrivé, & que j'eus averti les
i

Chrétiens de mon deffein, ils me fup-

plièrent de leur donner Iç temps d'af-
:

îembler les fidèles des environs, Ils s'y

rendirent enfi grand nciiibre. que TEglifc
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fe trouva trop petite ce jour-là. Il feroit

difficile de vous exprimer la joie dont

ces bons Néophytes étoient pénétrés

d'avoir le bonheur d'entendre la Meffe.

Je confeflai les malades, & je me dif-

pofois à partir, lorfque je vis arriver

ime groffe troupe de Chrétiens, qui

venoient d'une ville éloignée de t''ois

heures de chemin, pour m'inviter d'y aller-

paffer quelques jours. Je leur marquai que
ce feroit/ pour moi une grande conr

folation^ mais que le temps n'y étoit

pas propre
, parce qu'on m'avoitaffuré

<jue l'armée devoit paffer en peu de

'^ours par leur ville, qu'ayant pris la

route des bois pour l'éviter, il y au-

;roit de Fimprudence de m'engager fans

néceffité dans un péril, d'où par la

grâce de Notre-Seigneur, je m'étois ga-

ranti jufqu'alors; quefçachant d'ailleurs

qu'un des Peres les avoit vifités depuis

peu, je les priois de trouver bon que
je continuaffe mon voyage, ce qu'ils

m'accordèrent avec regret, & en fe re-

commandant à mes prières.

J'arrivai de-là en deux jours kSerrhine^

qui eft la demeure ordinaire d'un de
nos Millionnaires. Je ne l'y trouvai point,

parce qu'il étoit allé depuis quelques

mois vifiter les Chrétiens des nionta,??
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gnes de Madiiré : mais j'eus le bonlieiif

d'y rencontrer le Pere Bouchet , qui

étoit venu admîniftrer les derniers Sa-

cremens à un Chrétien morlbon , &: qui

m'y attendoit depuis quatre ou cinq jours.

Quoique j'euffe déjà vu cet illuftre Mif-

fionnaire à Pondichéri^ je vous avoue
que je Tembraffai avec des fentimens

tout nouveaux de tendreffe & de refpeû,

pour s'être intéreffé à me faire rece-

voir dans cette chère Miffion* Comme
il n'y avoit que trois mois qu'il étoit

forti d'une affaire très-fâcheufe ,& qu'il

îi'étoit pas encore bienremis d'une ma-
ladie

,
qui lui étoit furvenue depuis ^

je le trouvai fort changé & dans une
grande foibleïTe. Voici le fujet de la

perlécution dont je parle.

Trois Catéchlftes ayant oublié leur

devoir & la falnteté du mâniftere qu'on

leur avoit confié cauferent de fi grands

fcandales, qu'on fut obligé de les priver

de leurs emplois. Ces malheureux, au
lieu de fe reconnoître & de profiter des

falutalres avis qu'on leur donna , levè-

rent le mafque, devinrent Apoftats, &
prirent la rélolutlon de perdre les Mif-

fionnaires & la Miflion. Pour venir à

tout d;un fi déteftable delTein, ils for-

mèrent trois chefs d'aççufation contre
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les Prédicateurs de l'Evangile. Le pre-

mier fut qu'ils étoient Pranguis^ c'eil-à-

dire,, Européens, geas infâmes par coa-

féquent &L exécrables à toute la Nation,

Le feco.ad que quoiqu'ils fuff^.;t depuis

loag-temps é ab4s dans le Royaume,
&: qu'ils y eufll nt la dire û'.on &le gou-
veriiemeiit d'un grand nombre d'EgU-

fes, ils n'avoient cependant jamais rieiî

paye au Prince, E'Jîn, la pafîîon qui

aveugloit ces perfides, les porta à ac-

cufer nos M ffionnaires d'avoir fait af-

faffiner un Religieux d'un autre Ordre,
ce qui les avoit rendus, difoieawls, fi

odieux au Souverain Pontife, qui eft

le Chef de tous les Chrétiens, qu'il

avoit refufé de mettre au nombre des

Saints le Pere Jean de Brito, martyrifé

pour la Foi dans UMaravar. Quoique ce

fût une calomnie atroce & ridicule que
cette accufation, & que le Religieux

qu'ils prétendoient avoir été aflaffiné

fût aftuellement à Surate de retour de
Rome où le Pape Tavoit fait Evêque

;

il y avoit cependant beauoup à crain-

dre qu'à la faveur de vingt mille écus
qu'ils offroient au Prince pour exter-

miner les Chrétiens , ces miférables

révoltés ne fiffent chaffer du -Royaume
tous les ouvriers Eyangéliques , & fur-

Tome Xt H
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tout le Pere Bouchct, à qui Ils eri

vouioient particulièrement.

D'abord ce zélé Milîîonnaire eut re*

cours à Dieu, & lui recommanda pen-*

dant pliifieurs jours une affaire fi im-^

portante ; enfuiîe
,
pour prévenir les per-

nicieux deffeins de ces Icélerats , il

prit laréfolution d'aller faluer le Princé

Régent 5 & de lui demander fa pro^-

teâion. Cette démarche étoit fi hardie

qu'aucun Miffionraire ne l'avoit ofë

faire jufqu'alors, dans la crainte que
la couleur de fon vifage ne le trahît , &
ne le fît reconnoître pour Européen ,

ce qu'il falloit éviter fur toutes chofes^

parce que ce Prince a une fi grande

horreur des Prangiiis
,

que quoi-

qu'engagé dans une fâcheufe guerre

,

il çhaffa il n'y a pas long-temps des ca^

nonnlers fort habiles
,
qui étoient à fou

fervice , & dont il (eniblolt qu'il ne

fe pouvoiî paiTer, dès le moment qu'il

apprit qu'ils éîoient Européens.

Le Pere méttant toute fa confiance

en Dieu, prépare fes çréfens,va à la

^ville 5 fe préfente à la porte du palais,

demande audience au Prince, qui gou-

verne fous l'autorité de la Reine (i),

. (i) Cette Princeffe s'appelle M<7^^^;wiz/. EHq
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comme je l'ai déjà dit. Car cette Prin-

c<iTe,qui eft comme dépofitaire de la

Couronne, fait éiever avec un grand

foin fon petit-Fils, Prince âgé de qua-

torze à quinze ans , à qui le Royau-
me appartient , & confie cependant tout

le gouvernement de l'Etat au Talavay ,

ou Prince Régent , qui en eft le maître

abfolu ^ & qui dif)ofe de tout à fa vo-
lonté; mais avec tant de fagefte & un
Il parfait défintéreffement

,
qu'on le re-

garde comme le plus grand Miailrre ,

qui ait jamais gouverné le Madiiré.

Mais quelque défmtéreffé que foit ce

Prince, le Pere Bouchet crut qu'il ne

falloit point paroître enfa préfence fans

garder le cérémonial du pays , c'eft-à-

dire, fans faire quelques préfens. Ceux
qu'il prépara étoient peu de chofe ,

mais ils étoient nouveaux , & c'étoit

tout ce qu'il avoit. Il fît donc porter

avec lui un globe terreftre 'd'envi-

ron deux pieds de diamètre^ oii les

noms de tous les Royaumes, Pro-

a eu du Roi Clocanada-naiken , fon mari , un fils

nommé Renga muttu vira Krifnapa - naikcn ,

Prince d'une grande elpérance , qui mourut de

la petite vérole , & qui iaiffa la Reine fa femme
enceinte d'un fils

,
qui eft aujourd'hui Roi de

Maduré fous la tutelle de fa grand'mere.
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vinces, côtes, mers, étoient écrites-

en langue Tamul'^ un autre globe de'

verre d'environ neuf pouces de dia-

mètre, étamé en dedans comme les

miroirs; quelques verres de multipli-

cation , quelques verres ardens
,
plu-

fieurs curiofités de la Chine qu'on lui r

avoit envoyées de la côte de Coroman^
del , des brafl'elets de Jais garnis d'ar-

gent ; un coq fait de coquilles, & tra-

vaillé avec beaucoup d'art & de pro-

preté; enfin des miroirs ordinaires , &
d'autres curiofités pareilles qu'on lui

avoit données ou qu'il avoit achetées.

Pe plus 5 le Pere crut qu'il fâlloit mettre

dans fes intérêts quelques Seigneurs de

la Cour, afin qu'ils parlaffent en fa fa-

veur & qu'ils lui procuraffent une au-'

dience favorable. Car il étoit de la der-

nière importance ,
pour l'honneur de la

Religion, & pour le bien de l'Egllfé

de Maduré , que la première fois que

les Dodeurs de la fainte Loi paroiffoient

à la Cour , ils y fuffent reçus avec quel-

que confidération , afin d'autorifer par-

là leur miniftere auprès d'un peuple

,

qui fuit plus aveuglément que tout au-

tre les volontés & les inclinations de

les Souverains,

j^e Pere ayant pris ^inli les mefu-^
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fes de fageffe qu'il crut néceflalres, pour
réuffir dans {on deffein , il efpéra tout

de la bonté de Dieu ^
qui tient les cœurs

des Princes entre (es mains, & qui les

tourne comme il lui plait. Il ne fut point

trompé : le Talavay ou le Prince Ré-
gent le reçut avec tant d'honneur & de
diftinftion, qu'il n'eût jamais ofé ef-

pérer un accueil fi favorable. Car non-

feulem.ent il fe leva dès que le Pere

parut 5 mais il le falua de la manière

que les difciples ont coutume ici de fa-

luer leurs maîtres, & les peuples leurs

Seigneurs; ce qui confifte à joindre les

deux mains, & à les élever ainfi join-

tes jufqu'au front. Le Pere Bouchet pour
foutenir fon caractère, &: pour répon-
dre à un accueil fi prévenant, falua le

Prince comme les maîtres font leurs

difciples, c'efi- à-dire , en ouvrant les

mains & en les étendant vers le Prince
comme pour le recevoir. Après quoi
le Prince Régent fît affeoir le Pere au-
près de lui fur une efpece de fopha
avec cette nouvelle marque de diftinc-

tinftion
, que ce fiége fe trouvant trop

étroit pour tenir deux perfonnes com-
modément, le Prince fe ferra, pôur faire

affeoir le Pere auprès de lur, & mit
même fes genoux fur ceux du Pere,

H iij
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Il faut être inftruit , comme nous k
fommes ic;, des coutumes du pays,

& de l'horreur naturelle que ces peu-
ples, & fur-tout les Brames^ ont pour
les Européens

5 pour comprendre com-
bien cette réception étoit honorable.

Le Pere Bouche t en fut furpris juf-

qu'à radmiration auffi-bien que tous les ;

Seigneurs de la Cour, qui étoit ce

jour 'là fort nombreufe, car ilyavcit
plus de cinq cens perfonnes , dont la

plus grande partie étoient Brames. Le 1

Pere étant affis auprès du Prince, de ' '

la manière dont je viens de le marquer,
fît fon compliment. Il dit qu'il étoit

venu du nord, & des quartiers de la

grande ville de Rome, pour faire con-

noître au peuple de ce Royaume l'Etre

Souverain,& les inftruire de fa (ainte loi; \

que depuis plufieurs années étant témoin
de fes adions héroïques & de tant

de vlftoires qu'il avoit remportées fur

les ennemis de l'Etat, il s'étoit fenti

preffé du defir de voir enfin un fi grand

Prince, & de lui demander l'honneur

de fa proteâion en faveur du miniftere

qu'il exerçoit; qu'un des principaux

articles de la loi qu'il enfeignoit , obli- •

géant' les fujets à être parfaitement fou-

n^is à leur Souverain, 6c à lui garde'r
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furer de fa fidélité & de celle qu'il ne

manquoit pas d'infpirer à tous fes dif^

ciples*

Le Prince répondit qu'il falloit que

le Dieu qu'il adoroit fût bien puiffant^

& qu'il méritât de grands honneurs

pour obliger un homme de, Ion mérite

à entreprendre un fi long voyage , dans

la vue de le faire connoître à des peu-

ples qui n'en avoient jamais entendu

parler; qu'on voyoit afîez par la mai-

greur de fon vifage qu'il menoit une
Vie extrêmement auftere, & par les

préféns qu'il avoit apportés, que ce

n'étolt point, par nécefiîté qu'il

avoit quitté fon pays : qu'on lui avoit

déjà parlé fort avantageufement de fon<

efprit &c de fa doftrine
,
que des occu-

pations fans nombre ne lui permettant

pas d'entendre , comme il Teut fouhaité
^

Fexplication des figures qui. étoient tra-

cées avep .tant d'art fur le globe qu'il

lui avoit préféfité ^ il avoit donné ory

drc au premier Allrologue du Royaume
de conférer avec lui

,
pour apprendre

Fufage de cette merveilleufe machine
;

que comme il voyoit parmi fes préfens

quelque chofc qui feroit plaifir à la

Rpine , il h quittait pour quelqu.es mo-
Hiv
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mens 5 afin d'aller lui-même TofFrlr à Sa
Majefté. Le Prince fe-leva au même-*
temps, & ordonna à quelques Seigneurs
de mener le Pere dans le Jardin / çfù

ils lui tlendroient compagnie jufqu'à

fon retour.

La Reine, charmée de la nouveauté
des prélens, Its reçut avec joie & en
fît de grands éloges. Elle admira fur-

tout le globle de verre , les braffelets

& le coq de coquilles -qu'elle ne pou-
voît le laffer de regarder. El^e ordon-
na au Prince Régent de remercier de
fa part le Dodieur étranger, de lui

faire toute forte d'honneurs, & de lui

accorder tout ce qu'il demanderolt.

Comme le' Pere Bouchet avolt dif-

aru aux yeux de la Cour & qu'on

avoit mené au Jardin , le bruit fe ré-

pandit dans le palais , & du palais

dabs ^a ville , qu'on Tavoit arrêté &
nvs en prifon. Cette nouvelle fit triom-

pl er pour peu de temps les ennemi^

de notre fainte Religion , & jetta dans

une terrible co? fternation les Chrétiei^s,

quiattendoient avec inquiétude quel fe-

ront le fuccès de cette vlfite. Mais la

triftefl'e des fidèles fe changea bientôt

en des tra^fports dé joie dont ils n'é-

toient pas les maîtres. Car le Prince
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étant de retour de Tappartement de k
Reine, reçut le Pere en préfence de

toute la Cour avec les mêmes honneurs >

qu'il a coutume de recevmr les Am-
baffadeurs, c'eft-à-dire, qu'il lui mit

fur la têce en forme de voile une pièce

de brocard d'or longue d'environ huit

pieds , & répandit fur lui des eaux

de fenteur, ap'*ès quoi il lui déclara

qu'il avoît un ordre exprès de la Reine

de lui accorder tout ce qu'il demaa-
deroit.

Si le Pere eût voulu alors dire un mot
contre les Catéchiftes apoftats, quidepuis

plufieurs mois caufoiem tant de troubles

& tant de fcandales dans fon Eglife, il

eft certain que le Prince les eût fait punir

févérement, & les eût même peut-être

bannis du Royaume. Mais le Millionnaire

animé de l'Efprit du Sauveur, & fe fou-

venant qu'il étoit Pere , ne voulut pas per-

dre fes enfans, quoiqu'ingrats & traîtres à
Jefus-Chrift & à fon Eglife. Il fe contenta

de les pouvoir mettre par fa viHte hors

d'état de nuire à la Religion, & de
tromper déformais les peuples par leurs

calomnies & par leurs noires accu-

fations. Après avoir donc marqué à

ce Prince qu'il étoit infiniment fenfible

à fes bontés, il lui demanda tout de
H v
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nouveau pour lui & pour fes dlfcîples

la grâce de vouloir bien les protéger

,

lui promettant que pour reconnoître

la faveur qu'il leur feroit , ils prieroieat

tous les jours le Seigneur du eiel & de
la terre , qu'ils adoroient , de le com-
bler de toutes fortes de profpérltés , &
de le rendre toujours vidlorieux de fes

ennemis. Le Prince de fon côté promk
<ie ne le pas oublier, & après l'avoir

ialué , comme il avoit fait d'abord , il

fe retira ordonnant à fes Officiers de faire

porterie Pere par toute la ville dans le

plus beau palanquin de ïa Cour, pour faire

<:onnoitre à tout le monde qu'il honoroit

ce Dodeur étranger qu'^i} le prenoit

fous fa protedion»

La modeftie du Pere Bouchet eut

beaucoup à foufFrir en cette occafion

,

il délibéra s'il ne devoit pas refufer cet

honneur public qu'on lui vouloit faire ;

mais après y avoir penfé devant Dieu ,

îl crut qu'il étoit de la gloire du Seigneur

& de l'honneur du Chriûianifme, que
tous les habitans de la capitale du
Royaume fuffeat convaincus que le

Prince eftimoit la Religion qu'il enfei-

gnoit, & qu'au bcfoin elle trouveroit

dans lui un afyle* Il entra donc dans le

palanquin qu'on lui avoit préparé , &
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foïiffrlt qu'on le portât par toute la ville

au bruit des inftrumens. Cette pompe
attira bientôt dans les rues par où
il paffolt , une multitude infinie de

peuple, qui le faluoit avec beaucoup
de refpeft. Les fidèles, qui avoient été

jusqu'alors dans la crainte de voir leur

Religion méprifée & condamnée par le

Prince, fuivoient en foule avec des ap-

plaudiflemens &C des cris de joie qu'on

ne fçauroit exprimer, publiant tout haut

qu'ils étoient Chrétiens & difciples du
Dofteur étranger. Le fuccès de cette

efpece de triomphe affermit les Néo-
phytes dans leur foi , & acheva de déter-

miner un grand nombre d'idolâtres à

demander le faint baptême. Oa ne fe con-

tenta pas de conduire le Pere Boiichet par

toute la ville de Tnchirapall , on le

•porta de la mêaie manière jufqu'au lieu

ie fa réûdence,' qui eft éloignée de la

capitale d'environ quatre lieues. Si-tôt

qu'il y fut arrivé, il affembla les Chré-
4:iens dans l'Eglife, qui eft dédiée à la

iainte Vierge , pour remercier Dieu
tous enfemble de la grâce qu'il ve-
noit de leur faire dans une occafion

fi délicate & fi importante.

Le croiroit^on? La voix de Dieu, qui

prenoit fi vifiblement ladéfenfe du Pere

H vj
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contre fes calomniateurs, ne fît aiicime

imprefFion fur refprit des trois Apoftats;

on les preffa encore de rentrer dans
leur devoir, & de ne pas continuera
fcandalifer leurs frères avec un danger
fi manifefle de s'attirer quelque châti-

ment d'éclat. Ils demeurèrent opiniâtres ,

& le Pere fe vit forcé de renouveller

publiquement Texcommunlcation
,

qui

avoit déjà été fulminée contre eux par

im de nos Millionnaires. Comoie on n'a-

voit point encore vu dans cette Chré-

tienté d'exemple d'une févérité pareille,

les fidèles en furent vivement frappés,

& regardant ces trois rebellés comme des

membres véritablement pourris depuis

qu'on les avoit retranchés du corps de
l'Eglife, ils ne voulurent plus avoir de
commerce ni aucune forte de commu-
nication avec eux. Ces malheureux juf-

qu'alors incapables de revenir à eux-r

mêmes , fentirent vivement ce dernier

coup ,
qui les rendoit tout à la fois un

objet d'horreur pour les Chrétiens, &
les expofoit aux railleries des Infidèles,

qui les montrant au doigt, fe difoient

les uns aux autres : voilà tes traîtres à leurs

Dccleurs^ c'eft-à-dire , félon les idées

qu'on a en ce pays-ci de la trahilon ;

yoilà ks plus médians hommes ^ & les



& curieufes. 1 8

1

I

ames les plus noires qui foient au monde^

Deux d'entr'eux ne pouvant foutenir

ces reproches fanglans, après fix mois
entiers de révolte , vinrent fe jetter aux

pieds du Pere
,
pénétrés de douleur de

leur apoftafie, éc des maux effroyable

qu'ils avoient voulu caufer à cette Eglife

nalffante. Le Pere, qui fbupiroit depuis

longtemps après le retour de ces bre*

à bis égarées, les reçut avec bonté,

& après une confeiïion publique & une
rétractation authentique qu'ils firent dans

l'Eglile, de leur défertion infâme, de
leurs calomaieufes & noires accufations,

ils reçurent Tabfolution, & furent rem\s

au nombre des fidèles. Pour le troifieme

,

il demeura oblHné dans fon apoilafie,& il

y a peu d'apparence qu'il fe reconnoiffe

jamais, fi Dieu par un coup de grâce

extraordinaire ne le convertit.

Quoique cette affaire fe fût heu-
reufement terminée , les peines & les fa-

tigues que le Pere Bouchet s'étoit don-

nées, pour la faire réufîir, étoient fi

grandes qu'il en tomba malade, & il

n'étoit par encore bien rétabli , lorfque

je le trouvai à Serrhinc. Nous n'y de-
meurâmes qu'un jour, & dès le lende-

main nous nous rendîmes à Aour
^ qui

n'en eft éloigné que d'une petite jour-
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née. Quand le Pere Bouchet vint dans

la Million deMadiiré, il y a environ

douze ans, les Millionnaires y vivolent

encore dans une li grande crainte &
avec tant de circonfpeftion, qu'ils n'o-

foient entrer que de nuit dans les bour-

gades : mais les chofes, grâces à Dleu,^

ont bien changé depuis ce temps4à.

Car non -feulement nous entrâmes ea
plein jour dans Àour\ mais les Chré-
tiens des bourgades voifines s'étant af-

femblés , nous y reçurent au fon des inf-

trumens & avec des cris d'allégreffe

,

qui me pénétrèrent juiqu'au fond de
i^me, & rne firent verfer bien des Tar-

mes de joie & de confolation. Il eft

incroyable quel eft l'amour, la tendrefTe

& le refped que les Chrétiens de cette

bourgade ont pour le Pere Bouchet,

qu'ils portent tous dans leur cœur, parce

qu'ils font perfuadés qu'il les aime tous

aulîî comme fes véritables enfans. Nous
allâmes droit àl'Eglife^que nous trouvâ-

mes ornée comme fi c'eût été le jour de

Pâques* On y rendit grâces à Dieu& à

la très-fainte Vierge de l'heureux fuccès

de mon voyage^ avec des démonftra-

tions d'fiffeâîon que j'attribuai à Tefti-

me que le Pere Bouchet s'eft acquife

à lui-même & à tous ceux qui font
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profeffion du même Inftltut que lui.

Peu de jours après, je reçus vifite

de ceux de nos Pères, qui font leur

•demeure proche à^Aoïir^ &: ceux qui

en font plus éloignés me firent l'hon-

neur de m'écrire. Je m'étois toujours

•formé une haute idée de la vertu &i du
mérite de ces hommes Apoftoliques;

mais depuis que j'ai eu ravaiitage d'en

Yoir plufieurs & de les pratiquer, jV
•voue que je ne les connoiffois qu'à de-

mi. Ce font de vrais Apôtres. A la

manière dont ils vivent dont ils atti-

rent fur leurs travaux les bénédiftions

du Ciel , je ne fuis point furpris qu'ils

faflent tant de converfions. Mais je me
trouve bion téméraire d'avoir efpéré

pouvoir atteindre à leurs hautes vertus ,

& j'admire leur charité deme fouffrir par-

mi eux. Je vous parle, mon cherPere^dans

une parfaite ouverture de cœur, & fans

aucune vue de flatterie ou d'humilité.

Comme il eft à propos qu'un nou-
veau Mifîionnaire fe forme auprès de

: quelqu'un des anciens à la manière ad-

mirable dont on cultive cette précieufe

vigne du Seigneur , tous les Pères furent

d'avis que je demeuraffe à Aour avec
le PereBouchet , Viiiteur de la M'ilion ^

parce qu'en même-temps je puurrois
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le foiilager dans les travaux dont- il

étoit accablé. Je fus très-fenfible à la

grâce qu'on me faiioit de me donner
im maître fi expérimenté. Aour eft au-»

jourd'hui fans contredit la Mlffion la

plus coniidérable de Maciuré, non-feu-

lement à caufe du voifinage de la ca-

pitale du Royaume, mais parce qu'il y
a virgt-neuf Eglifes qui en dépendent,

^dans lefquelles Qn compte plus de trente

mille Chrétiens. C'tft le fruit des tra-

vaux du Pere Vifiteur. Il n'y avoit à

Trichirapaly ^
quand il y vint, que des

Eglifes de Parias la dernière de tontes

les Cajles^ ce qui donnoit aux Ger.tils

trè -peu d'idée de notre fainte Religion.

Aujourd'hui il y a quatres EgUfes pour

les Cufies hautes dans quatre endroits

dlfF.rcns de cette grande ville. Quoi-
que toutes ces Eglifes ne foient bâties que
de terre & couvertes de paille, elles ne
laiflcnt pas d'être fort propres & fort or-

nées du-dedans. Mais nous fouhaiterions

ardemment qu'il y en eût au moins une
de pierre, qui égalât ou qui furpafîât

les Temples des Idoles. Ce ne fçauroit

être que quand il plaira à Dieu d'inf-

pirer la penfée en Europe à quelque

ame généreufe de nous en donner le

moyen. Cela ferviroit beaucoup au
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progrès dé la Religion^ au moins fi

•nous enjugeons par ce qui eft arrivé à

Aour.

Lorfque le Pere Bouchet s'y établit,

ce n'étoit qu'un méchant petit village ,

oîi il y avoit très-peu de Clirét ens.

Comme il connoît parfaitement le gé-

nie de ces peuples, qui fe laiffent prendre

par les lens, il réiolut d'y bâtir une
Eglife aflez belle pour donner de la

Curicfité, y attirer les Infidèles.

Elle ne fut pas plutôt acl^evée qu'on

venoit la voir de toutes parts, & fur-

tout de la ville capitale , qui n'en eft ^

comme j'ai déjà dit
, qu'a quatre lieues*

Cela donnoit occaficn au Pere de par-

ler de Dieu à une grande multitude de
peuple

; plufieurs fe convertirent
5

& vinrent s'établir à Aoiir
^
qui eft de-

venu par là une des plus g^offes bour-

gades du Royaume. Vous ne ferez peut-

être pas fâché de fçavoir comment eft

faite cette Eglife, & qu'avec affez peu
de dépenfe clans un pays où rien n'eft

cher, il feroit aifé d'en faire plus d'une

fembîable.

Elle eft bâtie au milieu d'une grande
cour. Les mîirailles de diftance en dif-

tance font peintes & ornées en dedans

de hautes colomnes, qui fouîiennent
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line Gorniche, laquelle règne tout àutoirf

du bâtiment. Le pavé e?l fi propre .

frbien uni
, qu'iiparoît n'être qiie d'une

feule pierre de marbre blanc. L'autel

eft au milieu de la croifée, afin qu'oa

le puiffe voir de tous côtés. Huit grandes

colcmnes qui foutiennent une couronne
impériale, en font tout l'ornement ; Vot

& l'azur y brillent de toutes parts, &
rarchîtecl:ure Indienne mêlée avec cel*

le d'Europe y fait un très-agréable ef-

fets Comme cette Eojlife eft dédiée à la

fainte Vierge, les Chrétiens y viennent

en pèlerinage de tous les endroits da
Royaume, &; les grâces continuelles

qu^ils y reçoivent par la pulffante in-

terceffion de la Mere de miféricorde,

animent & foutiennent leur foi
, qui

eil encore pure & en fa premiè-

re vigueur. J'efpere que vous lirez

un jour avec plaifir dans Thiftoire de

l'EgUié de notre-Dame à'Aouvy que

le Pere Boudiet a deffein de compo-
îer un grand nombre de miracles ,

dont plufieurs perfonnes dignes de foi

ont été témoins oculaires. Mais je ne

puis m'empôcher de vous écrire ce qui

arriva peu de temps avant mon arrivée

à une femme Idolâtre.

Elle demeuroit à trois journées de
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mal^ qui depuis quatre ou cinq ans lui

avoit ôté Tulage de la parole. Sa fa-

mille, qui Taimoit beaucoup , avoit èf-

fayé tous les remèdes naturels & même
les diaboliques pouf la guérir, mais

toujours inutilement. On l'avoit enfîa

abandonnée, &le mal étoit jugé défor-

mais incurable, lorfqu'un Chrétien en-

trant par hafard dans cette maifon , &
voyant l'état pitoyable où étoit cette

femi-ne , en fiit touché. Après avoir ouï

le détail des médicamens, & des fortile-

ges qu'on avoit épuifés fur elle : Vous
aveigrand tort^ s'écria-t-il pénétré d'une

vive foi , de n avoir pas eu recours au

'D'un que nous adorons^ Il commande à

la nature comme il lui plaît ^ & fi vous

mt promette:^ de vous faire Chrétiens ^

vous apprendrai un moyen infaillible dz

rendre la farité à votre malade. On lui

promit tout ce qu'il voulut; Eh bien
y

repartit-il, que quelques-uns Centre-vous

viennent donc avec moi à Aour ; ceji- là

que fe trouve le remède dont je parle. Il

partit le jour même avec trois ou quatre

des parens de cette pauvre malade ; ils

arrivent à Aour\ la beauté de l'Eglife

& l'air majeftueux de la ftatue de la

fainte Vierge , qui eft placée fur i'auteî
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les cliarma d'abord. On leur expliquai

le pouvoir qu'avolt auprès de Dieu^l
celle dont ils adniiroient l'image. Ils pro-

1

mirent de nouveau de fe faire chrétiens

,

fi leur parente recouvroit h parole Sç la

famé par l'intcrceffion de la Mere de Dieu;
après quoi on leur donna , dans un petit

vafe, de l'huile de la lampe qui brûle

devant rautel. Le Chrétien
,

qui les

accompagnoit toujours, étant de retour

chez la malade, fe mit à genoux de-

vant une image de la fair te Vierge qu'il

avoit apportée , & après avoir fait fa

prière avec beaucoup de ferveur , il

verfa fur la langue de la muette deux
ou trois gouttes de la l'queur qu'on

avoit apportée. Il fît la même choie le

lendemain & les jours fuivans; enfînle

cinquième jour, au grand étonnement
des parens & de plufieurs Gentils

,

qui le trouvèrent affemblés , la malade
commença à parler avec une entière

liberté , & fe trouva quelques jours

après en parfaite fanté. Elle vint à Aour^

avec cinq de fes parens , remercier Dieu
& la lalnte Vierge de la guénfon;tous

fe firent inftruire , & remportèrent chez

eux la précieufe grâce du baptême.

Je ne puis non p'us omettre ici la

faveur particulière dont je me fuis
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ttw redevable à la fainte Vierge. Il n'y

avoit que deux jours que j'étois arrivé

à Aour. Après av.oir alîiilé lefoir avec le

Pere Bouchet aux prières & aux autres

exercices de piëte qu'on a coutume de

fai. e à '''Eglife, nous entrâmes dans la

chambre, où deux de nos Pères ^ qui

etcient venus me rendre vifite, réci-

toient enfemble leur bréviaire à la lu-

mière d'une petite lampe. Je crus voir

au milieu de la chambre une efpece de

corde, femblabîe à celles dont nous nous

fervonsàiier nos cheveux fur le haut de

la tête
, je la rainatiai pour voir à la lam-

pe à quoi elle pourroit être bonne. Je fus

bien furpris d'appercevoir que ma corde

prétendue étoit un ferpent , qui fe dref-

foit pour me piquer. Je le lâchai tout ef-

frayé 5 on le tua dans le moment. Je

ne conçois pas comment je n'avois pas

fenti plutôt le mouvement de ce fer-

pent , ou comment il ne m'avoit pas

piqué, dès qu'il fe fentit touché. Je

n'en ferois pas réchappé; car la mor^
fure de cette eipece de ferpent eft

fi dangereufe
,
qu'il n'y a point de re-

naede contr'elle, quoiqu'il y en ait en
ce pays d'excellens contre les bleffures

de prefque tous les autres. J'attribuai

pia çonîervation à la protection de la
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Mere de Dieu, qui ne voulut pas que
*

je perdiffe la vie, avant que d'avoir

travaillé dans cette MllTion à procurer

la gloire de fon fils. Je m'y engageai

fur rheure même par de nouvelles

promeffes.

Le Pere Eouchet pourrolt dire SAour
à peu près ce que falnt Grégoire le

Thaumaturge difoit ^ en mourant, de fa

ville Eplfcopale : Uny avoit que dix-fcp$

Chrétkns quandfy vins ; grâces à Jefus-

Chrijl^je y vois aujourdViui que dix fept

Infidèles. Il ne refte dans toute cette

grcfle bourgade que deux ou trois fa-

milles de Gentils. De-là vient âuffi que

tous les exercices de la Religion chré-

tienne s'y pratiquent avec autant de li-

berté & de gaix
, qu'on le pourrolt faire

en France. Tous les matins, à la pointe

du jour, on fe rend à l'Eghfe pour la

prière. On commence par réciter en

commun la couronne ou chapelet de

Notre Seigneur
5

qui eft compcfé -de

trente - trois Pater ^ en mémoire des

trente-trois années qu'il a vécu fur la

terre. Ce qu'il y a de particulier

,

c'eft qu'après chaque Pater ^ on deman-
de à Dieu la grâce d'acquérir quelque

,

vertu, de vaincre quelque vice, ou
de garder quelqu'un de fes commande-
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r.iens. On prie enfiiite pour les néceffités

communes & particulières de la Miffion^

pour les Ames du Purgatoire, & en-

fin pour ceux qui font en péché mortel,

félon l'ancien ufage établi dans les In-

des par faint François-Xavier. Dans la

difficulté qu'ont ros Pères de fe trouver

par tout pour baptifer les enfans &
pour abfoudre les Adultes moribons ,

lis fe font particulièrement appliqués à

apprendre à tout le monde i\ former

un aûé de contrition , & à bien pro-

noncer la forme du baptême. Pour
cela tous les matins, l'ans manquer, après

la prière , on récite tout haut la formule

de Tun& de l'autre. Nos Miffionnaires fe

Trouvent fort bien d'avoir introduit

cet ufage. Les Chrétiens baptifent cha^

que année un grand nombre de petits

enfans des Gentils, quand ils les voyent
près d'expirer , & nous avons fujet de
croire que l'habitude de s'exciter à la

contrition eft un remède bien falutaire

aux Adultes, qui ont reçu le baptâmç,
lorfqu'ils font lurpris ou qti'ils meurent
dans les voyages loin des Eglifes & des

Miffionnaires.

Il y a peu de jours qu'il ne fe fafTe

des confeffions, des communions & des

baptêmes. Voici l'ordre qu'on y tient.
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Les premiers exercices du matin étant

finis, le Pere ou le Catéchifte prépa*
'rent en public à la confeiïion , ceux
qui veulent fe confefler. Pendant que
îe Pere entend les confrffijns , le Ca-
téchifte dîfpofe au baptême ce.ux qui

doivent être baptlles. Les confefîions

étant achevées, on fait les baptêmes, à

moins que les confeffions n'emportent

trop de temps; car ces jours- là on re-

mettrolt les baptêmes à Taprès-dlnée.

La Meffe fe dit enfuite , avant laquelle

on prépare auffi à la communion ceux
qui font jugés dignes d'en approcher :

de forte que jamais les fidèles ne fe

confeflent, ni ne communient qu'on ne

les inftruife de nouveau^ comme s'ils

ne l'avoient point encore fait. Le refte

du jour, depuis la Meffe jufqu'au foir^

les Miflionnalres font le catéchifme ou
apprennent les prières aux Catéchu-

mènes. Au coucher du foleil, on vient

à la prière du folr, qui n'eft pas moins

longue que celle du matin ; on y fait

l'examen de confclence, on y récite

chaque jour à deux chœurs la troifieme

partie du Rofaire, ajoutant à la fin de

chaque dixaine une prière particulière

à l'honneur d'un des Myfteres de la

très-fainte Vierge. On finit par le Salve

Regina ^
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Regina^ qui chaque jour eft fuîvi d'une

exhortation ou d'une inftruûion que-

le Pere fait fur quelqu'un des devoirs-

de la vie chrétienne, ou fi le Pere eft

abfent , le Gatéchifte lit un chapitre^

de quelqu'un des livresque les Miffion-t

naires ont compofês.

L'exercice des Dimanches eft à peii>

près femblable , excepté que le peu-

ple étant plus nombreux , on multiplie

plufieurs fois les mêmes exercices &
que le travail eft beaucoup plus grandit

Ce n'eft que vers le midi qu'on dit la'

Mefle , à caufe des confeffions. Le Prêtre

montant à l'autel, on lit une courtè-

méthode pour affifter avec fruit au
facrifice. Enfuite on chante des canti-

ques au fon des inftrumens jufqu'au

temps de la communion qu'on récite^

tout haut le^ aftes que doivent faire

ceux qui reçoivent Jefus-Chrift. Pen-
dant que le Célébrant fe déshabille

^ qu'il

fait l'adHon de grâces, & qu'il fe re-

cueille un moment pour la prédication
^

qu'on ne manque jamais de faire les

dimanches , on répète encore tout haut

les principales prières du Chrétien &
l'abrégé de la doctrine - du falut. Le^

Pere monte en chaire', qui eft placée or-

dinairement à la porte de l'Eglile afin
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qu':©n rentende & dedans & dehors."

Âinfi il eft toujours deux ou trois heures
aprèi mrdi avant qu'en fe retire.

Il paroît qu'aprcs un travail auffi

yiolent que celui-hi dans un climat

brûlant, un repas de ris & d'herbes

cuites à l'eau fans pain^ fans vin ^ fans

chair, fans poifTon, n'eft gueres capa-

ble de foutenir ni de fortifier un hom-
me qui, outre ce que je viens d'ex-

pliquer, a fouvent confefTé près de la

ipoitié de la nuit. Encore ne prend-on

gueres en repos ce pevi de nourriture :

çar il faut quitter prefque auffi-tôt, pour
alkr ,adminiftr.er le baptçme, qui fe

dronne à bien plus de monde les fêtes-

que les jours ouvriers; mais Dieu y
fupplée par fa bonté , ^ nous fait trouver

des forces. Je ne vous parle point d'un

travail, qu'on peut regarder comme un
cafuei

,
quoiqu'il foit fouvent de tous

les jours & de toutes les heures du

jour-' c'eft d_e prévenir les querelles,

de réconcilier les ennemis , d'accorder

les différens , de répondre à des

doutes de confcience , de vifiter les

mai^des , d'examiner les empêchemens;

delB mariàges.iSc cl'en rçlever quand on:

le peut. Ce.deVnier point nous embar-;

rafîe fouvent, à çaufe d'une infinité de
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coiitiimes "de ce pays^ différentes des

nôtres 5 & auxquelles il faut avoir de

grands égards. Au milieu de tant d'oc-

cupations , ce font les. confeffions qui

nous accablent. En
.
cinq mois que j'ai

demeuré à^o/zr, il n'y a, eu; que trois

ou quatre jours où nous n'en ayons point

eu à entendre ; & il eft affez ordinaire

que dans la fuite de tant d'exercices

différens la nuit vienne , fans que nous

ayons pu trouver u|pi3ioment pour ré-

citer notre bréviaire ! de forte que dans

l'accablement 011 Ton fe trouve^ il faut

encore, dérober au fomnieil le temps né-
celTaire pour prier Dieu.

Mais je puis vous affurer que les

exercices, dont je viens de parler, ne
font pourtant rien encore en comparai-

fon de ceux des fêtes les plus fôlem-

nelles. Je fus témoin de ce qui fepafla

le jour de TAffomption de Notre-Dame
dernière. Les Chrétiens fe rendirent à

Aour plufieurs jours auparavant pour fe

confefler : car le jour de la folemnlté

on ne ppurroit contenter qu'une très-

petite parti^e de ceux qui veulent faire

leurs çlévotionSi Qn .commença donc
huit jours avant là fête à fe préparer

à la paffer faintement. Chaque jour on
• fit far Le >lyilere & fur une des princi-
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pales vertus de la falnte Vierge , un
Sermon qui étoit fuivi de prières &
d'autres exercices de piété. Plufieurs

jeûnèrent pendant les huit jours, & quel-

ques-uns ne mangèrent que des herbes.

On chanta tous les jours des cantiques

à l'honneur de la Mere de Dieu , & Ton
difpofa un grand nombre de Catéchu-
mènes à recevoir ce jour-là le faint

baptême. Comme^ la perfécution arri-

vée dans une proi^înce éloignée avoit

obligé deux de nos Pefes à fe retirer à

Aour^ nous nous trouvâmes quatre Mif-

fionnaires, qui fûmes fi occupés pen-

dant tout ce temps-là, qu'à peine pû-

mes-nous fournir aux pénitens qui fe

préfentoient. Le jour de la fête nous

chantâmes une grande Mefle. Il n'eft

pas pofîîble d'exprimer quelle eft la joie

& la dévotion qu'ont ces peuples , de

nous voir officier folemnellement. La
Mefle fut précédée & fuivie de deux
proceflîons, qui ne fe firent pas avec

moins d'appareil. La liiultitude des Chré*

tiens & des Gentils, qui y aflifterent

fut innombrable. Il étôit plus de trois

heures après midi, quand la cérémo-

nie fut achevée.

J'eus le bonheur d'adminiftrerle bap-

tçmç ce jour-là à foixante ôc dix-huit
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perfonnes. Il en reftoit encore cent

trente- fept à baptifer que je remis au

lendemain. Je fus ii fatigué du travail

de ces deux jours-là , de la prononcia-

tion des prières & des onftions , des

)fignes de croix , de l'infulion de Teau

,

qu'il m'avolt fallu recommencer tant

de fois
,
que je puis dire fans exagé-

ration qu'il me falloit foutenir les bras

fur la nn , & que je n'avois prefque plus

de voix pour prononcer les paroles

facramentales & les Graifons du RitueL

i Ce qu'il y a de confolant pour nous ^

c'eft que nous ne célébrons aucune fête

avec cet appareil, qu'elle ne foit fuivie

- de la converfion de plufieurs Idolâtres.

Ainfi on regarde peu à la peine, par

l'efpérance qu'on a de faire connoître

,1a Religion à une multitude de gens
« qui viennent là par curiofité, dont il

y en a toujours quelques-uns qui
• laifTent gagner.

La tranqciillité avec laquelle vous
.voyez que nous faifons nos fondions,
n'empêche pas que nous n'ayons de
ffréquentes alarmes , & que nous ne
foyons chaque jour à la veille de quel-
que perfécution. Pendant le peu de fé-

ijour que j'ai fait à Aour^ nous nous
:fommes trouvés trois fois fur le point
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de prendre la fuite, & de' nous retirer

dans les bois où l'on av oit déjà porté
ce que nous avions de plus précieux,
c'eft-à-dire., les ornemens de l'Eglife &

.
nos. livres.. Mais après beaucoup de tra-

, vail,refpéran€e du.matyre eft tout 4e
qui dort flatter un Miffionnaire. Et en
attendant cette grâce, fi Dieu nous en
jugeoit dignes , nous ne manquons pas

; d'occafions de fouffrir pour nous» y
\ préparer. < . q - ' i

'

-

J. vl'âivois oiiï-dire,. j&; je m'étois bien

,att'ei^du:.avanto!qiie:de -venir ici qu'on
\Xij trcmViOit ni pain , ni viande, ni œufs,
iii poiffon, ni vin que celui dont on

, iife. à la Méfie : mais je vous dirai na-

: turçHemçjntf;que ce que j'ai vu:eftitoute

1 aiitf^ (cheféi^encore rque-, ce .qu^e

-m'étois 6guriéi;ûn neifcoi't que de l'ea^u^

iquj jefit /àiivent trèstbourbenfev^&iqui

tjam:ai:S ti'eii bieri pure étant puifee dans

des étangs , où les hommes & les ani-

-3B3UX fe lavent tous les -iours. Oa ne
.mange que dest kerbes & des légumes,

le gQÛt ie'a eftidnfipîde ou^ifi amer, ique

'rien '
;
è^x\\, [Iîos ^ rapineis id'Eurorpe ^ . n'eh

--2pproche;;Il-faUt/y être ^ajccoutumé dès

Fenfance- pour en pouvoir manger fans

dégoût. Je rne fou viens à cette occafion

: ^wxi gi'ot, què- dit fort .agréablement lui;
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Miffionnalre nouvellement arrivé. On
lui demanda ce qu'il penfoit des «her-

bes qu'on lui fervoit. favois cra jufqu^à

préfent^ répondit-il en riant ^ qu'il n~y

avoit que les animaux qui eujjent du fiel;

mais je vois que dans ce pays les herbes

mêmes & les légumes nen manquent pas ^

Il nous eft permis de nous fervir de

beurre pour les affaifonner, mais' ceux
qui nous les préparent (car ce ferait

déshonorer le miniftere au jugement

des Indiens , que de nous faire • rtous^*

mêmes à manger); ceux, dis^e, qui

nous les préparent 5 le font fi*mal, que
c'eft toujours une vraie mortification

pour nous que de manger. D'ailleurs ia

ris, qui fert de pain, étant cuit dan

Teau fimple, ôte le goût qu'il pourroiî

y avoir. On croit dans les commen-
cemens qu'avec un peu de courage
on s'accoutumera à cette nourri-

ture , toute infipide qu'elle eft ;

mais Teftomach en prend peu à peu
vmefi grande horreur, que ce n'eft que
par pure néceffité qu'on fe réfout à
manger. Les fruits font fi rares , qu'on
regarde comme un régal d'avoir pour
fa collation quelque rave ou quelque
petit concombre. 11 nous .eft fouvent

arrivé au Pere Bouchet & à moi de
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n'avoir le foir , les jours mêmes que
nous ne jeûnions pas , qu'un méchant
Inorpeiau.xle galette cuite fur la braife

^i.à^demi brûlée.

Les peines d'efprit paffent fouvent
de beaucoup celles du corps. Ce que
faint Paul appelloit la foilicitude des
JEglifes , fe fait fentîr ici d'une manière
bien vive. Apprendre que les temples
du vrai Dieu font abbatus ou brûlés,

les fidèles mis en prifon ou tourmentés
avec, danger de perdre la foi; les bour-
gades Chrétiennes ravagées ou détruites

par les guerres continuelles que fe font

les Rajas & les petits Princes, à qui

le Roi de Maduré laiffe vuider leurs

querelles particulières par les armes; voir

ceux fur qui Ton croyoit pouvoir
compter, tomber dans une apoftafie

honteufe , ou retourner à l'idolâtrie ,

après avoir été long-temps Catéchu-

pienes; & les Catéchiftes enfin être

quelquefois les premiers à fcandalifer

le peuple par leurs mauvais exemples,

ou à troubler par entêtement & opi-

niâtreté les Millionnaires dans l'exercice

de leur miniftere, fans qu'on ofe les

punir, pour ne pas attirer à toute la

Miflion une cruelle perfécution, font

des peines que l'on foufFre fouvent ici*

Peut-on voir de telles foiblejffes, fans
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en être afFoibli fol-même, au fens que
le dit l'Apôtre des Nations ; & être té-

moin de tels fcandales fans en avoir

une vive douleur ?

Ajoutez la folitude afFreufe dans une
Miffion éloignée pour Tordinaire de
toute connoiffance , nulle fociété qu'a-

vec des gens fans agrément & fans

politeffe, un cérémonial le plus em*
barraffant & le plus ridicule pref--

que en tout qu*on puiffe imaginer ;

la privation durant les années entières

de tous les fecours fpirituels qu'on ne
peut recevoir que par le miniftere d'au-

trui, la communication des lettres très-

xare & très-dliîicile par la crainte d'ê-

tre reconnus pour Européens, ou de
dorîTler quelque foupçon , fi l'on nous

^çavoit en commerce avec les Portugais

-éc les autres Européens de la côte , 6c

d'attirer enfuite fur nous des perfécu-

Xions comme il eft arrivé plus d\me
fois. Au milieu de tout cela on gagne
beaucoup d'ames à Jefus-Chrlft, &, coni-

jne j'ai dit, l'on confidere tout cela

comme une préparation au martyre. On
n'en fçauroit trop acheter la grâce:

Yoilà ce qui foutient.

Pendant le temps que j'ai demeuré
à Aour y le Pere Bou^het a été pre%i^
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fQujours iîicptnniodé ; :ce qui m'â oMî^^

.gé de pi:ç charger du foin des maliades

pour leiir acjminiftrer les Sacremens. On
îi'attend pas ici à l'extrémité , pour ap-
peller un confeffeur : avant qu'il y ait

4u dangél-, on nous envoyé chercher

.d'^^me, de deux .& de trois journée^ ,

;d'oii il arrive fouvent que le 'mal

ji'ayant point eu de fuite, nous trouvons

.à notre arrivée, lé malade en parfaite

fanté. Outre ces voyages
,
qui ont été

affez fréquens, j'ai feitlavifite de toutes

les Eglifes de la dépendance à'Aour.

Je m'arrêtai près d'un mois.k Coulmcni^

.C'eft une groflc: bourgade., oii iL y ' â

ime belle Eglife , fondéeipar un fervent

ChrétieA nommé Ckinapen.- Cqi homme;
étant encore jeune , rencontra par!:ha^

fard un Catéchifte
, qui expliquoit îa

doârine Chrétienne à quelques r Néo-
phytes, il y prit goût, & fe trouvant

bientôt inftruit ^ il demanda le baptême.

On le lui diiféra, dans la crainte; que fes

parens ne le pervertiffent; mais il fal-

lut enfin céder à fa ferveur. Après

qu'il fut baptifé , il eut à foufFrir de

grandes perfécutions de fa famille &
de fes voifins, étant le feul de la bour-

gade qui fût Chrétien. Loin de fe rendre

à leurs inftances>il travailla û utilement
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qu'il gagna pliifieurs de (es compatrlojt'es^

& toute fa famille , qui étoit nombreufe.

Il bâtit d'abord une petite chapelle , &
enfuite une grande Eglife , où s'affem-;

blerent pendant niQn féjour div^rfes;

troupes de Chrétiens des lieux cirjCQi^-r

voifms, & entr''autres de C/iimri^am;^,

qui n'efl éloigné dé Coulmcni que: 4!^nr

viron quatre Ueues. ^!
I lio

Le Chirangam eft une ifle que fôrme
le fleuve Caveri^ vis-à-vis delà ville de
Tnchirapaliy capitale du Royaume. .C'efl:

un lieu des plus fameux
,
qai foient dans,

rinde. Ily a un Temple entouré de fept

enceintes de murailles
, qui paffe pour le

plus faint de tout le pays. Ainfi il ne
faut pas s'étonner que les habitans de
cette ifle foient plus fuperftitieux

plus obftinés que les autres dansTldo-,

lâtrie. Il n'y a que peu d'années que
la foi a commencé d'y pénétrer ^ &;
que le Pere Bouchet y a fait élever

une petite Eglife. Les Chrétiens, au nom-
bre d'environ quatre-vingt , ont coutii-:

me de s'y aifembler au fon d'une clo-

chette, ce qui chagrine fort les Prêtres

du Temple voifin. Ils ont fou v:ent ten-

té de brûler le petit édiiîce , mais
Dieu n'a pas permis qu'ils foient encore
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venus à bout d'exécuter leur mauvais
deffein.

En fortant de Coulmmî^ où j*eus la

confolation de baptifer en un mois
trente & un Catéchumènes, je paflai

par le village iVAdatura\ j'y confeffai

& communiai ceux qui n'avoient pu
venir à Çqulmeni^ & je me rendis à Aour^
où le Pere , Bouchet de fon côté , avoit

baptiféy en mon abfence , quarante-trois-

perfonnes. Le lendemain m'entretenant

avec ce faint Mifîionnaire, je lui difois

que, par la miféricorde de Notre-Sei-

gneur, il me fembloit que notre Million:

jouiffoit d'une affez grande paix. Hélas ^

mon cher Pere , me ^-épondit - il ^ le

calme trop grand ejl toujours ici la mar^

que de quelque prochaine tempête, f^ous^

Réprouverez, En effet, dès ce foir-là même
nous reçûmes deux nouvelles, qui nous
affligèrent beaucoup; la première fut

Fembrafement de FEglife de Calpaleam^

la plus belle de la Miflîon après celle

ài Jour. Elle avoit été brûlée par un
parti de cavalerie du Roi de Tanjaoury

qui, étant en guerre avec celui de Ma^
duré> défoloitla campagne^ & ravageoit

tout ce qu'il rencontroit»

Uautre nouvelle plus trifte encor?"
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fiit remprlfonnemenî du Pere Borghefe ,

qii^on avoit enlevé de fa maifon & mené
au Gouverneur Général des Provinces

Méridionales de ce Royaume. Il y avoit

long-temps qu^on le menaçoit de cette

infulte; mais il s'obfervoit , & fans don-

ner aucune prife à fes ennemis , il conti-

nuoit fes exercices à lordinaire , & con-

vertiffoit un grand nombre dldolâtres ^

fur-tout de la Cafte des Chams^ qui

ont foin des palmiers. Un Gentil, proche
parent de celui qui avoit excité contre

le Pere Bernard de Saa la perfécution ,

dont j'ai parlé au commencement de ma
Lettre peut-être même àfoninftance^

alla trouver le Gouverneur, & lui pro-

mit deux mille écus , s'il vouloit faire

arrêter le Pere. Le Gouverneur gagné ,

donna l'ordre que Ton fouhaitoit, mais
il traita le Pere Borghefe avec bien plus

d'humanité
,
qu'on n'avoit fait ie Pere

Bernard de Saa. Car il défendit qu'on

lui fît aucune violence, |)eut-être par
refpeft pour la haute réputation de
fcience & de vertu que le Pere s'étoit

acquife depuis plufieurs années dans fa

province.

Dès que nous fçûmes cette nouvelle^

le Pere Bouchet envoya fes Catéchlftes

à la Cour demander au Prince Régenî
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la liberté du ferviteur de Dieu; maïs
comme ils ne rapportolent pas de ré-

ponfe , le Pere Bouchet crut devoir aller

en perfonne folllciter la délivrance de
fon frère. L'affaire étoit difficile , il s'a-

giflbit d'arracher un prifonnier des

mains d'un Gouverneur qui, par mal-
heur», fe trouvoit être propre gendre du
Prince Régent, & de le délivrer d'un

Tribunal , dont il eft inoui qu'aucun ait

été élargi , fans payer une groffe fomme,
qu'il ne nous étoit ni expédient ni pof-

fible de configner. Mais Dieu qui con-
jduifoit l'affaire , donna au Pere Bouchet
(d'autres moyens de réuffir. Le gendre

<lu Prince Régent ayant été démis de
fon Gouvernement

, je ne fçais pourquoi,

huit jours précifément après avoir fait

arrêter le Pere Borghefe, il vint à la

Gour implorer l'affiftance de fes patrons,

& tâcher de fe faire rétablir. L'Ambaf-

fadeur d'un Prince tributaire de Maduré^

qui avoit beaucoup de crédit à la Cour,
& qui ertimoit & protégeoit les Chré-

tiens, prit leur défenfe &: demanda au

Gouverneur la délivrance du Pere Bor-

ghefe. Le Gouverneur efpérant à fon

tour quelques bons offices de l'Ambaf-

fadeur , la lui. promit, & écrivit en

effet deux ou trois fois fur ce fujet au



& cuneufcs. lùy

Lieutenant de la Province. Maïs celui-ci ^

qui ne redoutolt peut-être gueres l'au-

torité d'un homme dépoffédé , loin d^e-

xécuter fes ordres
,
menaçoit tous les

jours le Pere de le tourmenter , s'il rte

i'e rachetoit prooiptement à prix d'ar-

gent. Il fit même étaler en fa préfence

les inftrumens de plufieurs fupplices
\

mais le Pere fans s'étonner
,
difoit, en

Iburiant, que ces inftriimens n'étoient

propres qu'à tourmenter des enfans, &
qu'en quittant fon pays pour venir an-

noncer l'Evangile aux Peuples de Ma-
duré, ir s'était réfolu à en foufFrir, s'il

falloit, beaucoup d'autres. Nous verrons
^

reprit le Lieutenant y fi vos difdpUs /è-

ront aujfi fiers que vous ^ ou fi vous riau^

re^ point compaffion cPeux. Et faifant

prendre un des Catéchiftes , il ordonna
qu'on lui dilloquât tous les os. Ce Ca-
téchifte fans attendre ce que fon Maître
répondroit : Rérfiercions Dieu , mon cher

Peréy s'écria-t-il en fe jettant à fes pieds,

de là grâce qu'il me fait: c e(l maintenant

que je commence a être véritablement votre

difciple. MouS'n avons commis d^autres cri-^

mes que defaire connoître Dieu ^ & de por-^

ter les hommes à l'adorer & à lefervir. Je
minime heureux de fouff'nr pour une fi
bonne caufe. Ne craigne:^ pas que je recule y

%i.
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ni que jefajfe rien cTindigne d'un Chrkîeril

Donne:^'moi feulement votre binédiBion ^ jn;

& me voilà prêt de tout fouffrir. Le Pere \^[

fut attendri , & le Lieutenant , avec ceux iï|

de fa fuite, frappé d'étonnement, en de- si/j

meura là, &: n'ofa pas aller plus avant. \m

Cependant le Prince Régent rétablit l/i^ri

fon gendre dans fon Gouvernement, ÔC j;rÈj.

lui ordonna , à la prière du Pere Bouchet , fen

d'écrire de fa part au Lieutenant , non-
feulement de mettre inceflamment le ij^

Pere Borghefe & fes Catéchiftes en li-
j (

berté , mais encore de reftîtuer tout ce
jlu]

qu'on leur avoit enlevé. Puis le regar- Ui

dant d'un œil févere : N^avei-vous point i
^[

de honte^^ ajouta -t- il, de perficuur uw
Étranger

,
qui ne vous fait aucun mal , &

qui ejl venu de fi loin faire pénitence en ce

pays-ci : quon exécute mes ordres , & que:^

je n entende plus parler de cetti affaire. Ces
paroles & le ton de Maître, dont elles

furent prononcées , eurent , avec un peu

de temps, l'effet qu'on en devolt atten-^
(o

dre. Le Lieutenant parut vouloir obéir;

mais avant que de délivrer le Pere , il

kii repréfenta que jamais prifonnier>

quelque puiffant qu'il fût ^ Ji'avoit été I

traité avec plus de refpeû que lui, & 5

que tant d'égards méritoient bien quel- r

que petite fomme au moins par recoa-^
j
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fioiffance. Seigneur^ dit le Pere ne vous

fuis oblige que de rn avoir faitfouffrir quel-

que chofe pour ma Religion^ & ce fervicc

ne fgauroit fe payer avec de argent. Si

vous me croye:^ coupable pour avoir an-^

nonce la loi du vrai Dieu je fuis encore

entre vos mains , voilà mg. tête ^ il mefera

I
tris-glorieux de la donner pour une fi

bonne caufe , mais il me feroit honteux

de donner la moindre chofe pour ma déli'^

yrance.

, On admira plus que jamais la fermeté

du Dofteur étranger , & on le laiffa fortir

après quarante jours de prifon. Mais
comme fi Ton s'en étoit repenti , à peine

étoit-il à un quart de lieue de la ville

qu on renvoya reprendre ^ & qu'on fît

encore des tentatives pour tirer quelque
çhofe de lui. Les habitans indignés qu'on

revînt tant de fois à la charge ^ crioient

hautement que la famine , dont ils

étoient menacés, ne venoit que de la

polere du Dieu des Chrétiens
, qui fuf*

pendoit les pluies, & les empêchoit de
tomber, pour venger l'innocence de
fes Doûeurs. Cependant il fallut encore
çomparoître devant le Lieutenant; c'é-

toit toujours de l'argent qu'on vouloit,

^ moins que le Millionnaire
, par un écrit

figné de la main , ne s'obligeât à ne plus
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prêcher l'Evangile ; car ceux qui vous ont

fait arrêter y ajouta fans déguifement le i

Lieutenant
, refufent de payer la fommz

qu 'ils ont promife ^ Ji ton n obtient cela

de vous.

Vous me connoijffei bien mal^ Seigneur y

lui repartit le Pere : croye:^-vous que faic
quitté monpays , &tout ce queJ'avois déplus

cher au monde ; que je fois venu prêcher ici

ia loi du vrai . Dieu ^ & queje taie prêchéc

depuis tant £années ^ pour garder mainte-'

nant le filence. Je vous déclare que bien

loin de figner ce qu'on me demande^ j'*em^

ploierai plus que jamais ce qui me ref^ de

vie & de force à faire de nouveaux difci^

pies au Dieu du Ciel. Gentils s'entre-

regardoient ^ & fe difoîent les uns aux
autres que cet homme étoit^im rocher,

au pied duquel toutes les paroles & les

îTienaces n'étoient que de foibles ondes

qui venoient fe brifer. Le Lieutenant

remit donc pour la féconde fois le Pere

en liberté, & comme dès le lendemain

il plut fi abondamment
,
que les étangs

en furent remplis & les campagnes
inondées , les Idolâtres ne manquèrent
pas de dire que la féchereffe qui avoit

défolé fi long-temps le pays, n'avoit pu
être, comme ils Tavoient jugé, qu'un

châtiment de l'injufie détention du Pere

Borghefe & de fes Catéchiftes,
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Il arrive ici d'autres marques bien

plus feafibles de !a protedion que Dieu
•donne à la falnte Religion que nous an-

oionçoas. Il n'eft pas croyable combien

Jie baptême y prodiiic d'effets miracu-

Jkiux. O }
m'apporta à la Fête de TAffomp-

tlon un enfant de fix à fept ans tour-

.menté du démon
,
qui* le faifoit tomber

•preCque continuellement dans des con-

vuliions tout-à^fàit étranges. Lorfque je

voulus le baptifer les convulfions aug-

mentèrent.d\me -maniéré fi violente quë
•le.Pere Bouchet fiit obligécde le prendre

entre fes bras , 6c de le téiiir de toutes fes

forces ; mais à peliie avois-je verfé Teau
fur fa tête

,
que , par la vertu du Sacre-

meat^il fe trouva parfaitèment délivré,

fans que depuis ce temp^-là il aiit paru
dans lui la moindre marque dë poffef-

fiQn..Il étoit d'un village où il n'y avoit

que fa mere qui fut baptifée. Les Ido-

lâtres du lieu , témoin de la pbffeffion

ou de la maladie de cet enfant pendant
•plus de deux, ans 5 le voyant revenir de
TEglife des Chrétiens: fi parfaitement

guéri , conçurent une fi haute idée dé
-notre fainte Religion

,
que quinze ou

vingt réfolurent de Tembrafler. Ils. de-

mandèrent qu'on leur envoyât quel-
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qu'un pour les inftruîre. Tous nos Caté*

chiftes étoient difperfés de côté & d'au*

tre 5 & il ne reftoit que celui gui eft at-

taché au fervice de cette Eglife : on le

leur envoya. Il les prêche aftuellement

,

& ils récoutent avec beaucoup de fer-

veur & de docilité. 1

Voilà, mon cher Pere, de ces occa-

lions précieufes oh , faute d'avoir affez

de Catéchiftes , nous fommes expofés à
manquer l'œuvre de Dieu & la conver-

sion de toute une bourgade. D'y aller

nous-mêmes , il ne feroit pas quelque^*

fois expédient ; car outre que nous
fommes en trop petit nombre , & que
notre préfence eft néceffaire à l'Eglifô

pour l'admlnlftration des Sacremens , hl

couleur de notre vifage nous trahiroit^

& pourroit donnerhorreur pour toujours

de la Religion que nous annonçons. Le*

Catéchîftes nous déchargent de beau-

coup de travail , & préviennent les efr

prits en notre faveur. On nous paffe

enfuite plus alfément les difficultés que
notre air étranger fait naître dans les

efprits. Enfin l'expérience de près d'ua

fîecle nous a appris que toutes les pre-

mières ébauches des converfions doivent

fe faire par les Catéchiftes ; & c'eft pour

cela que dans toutes nos lettres vous
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ttoixs voyez faire tant d'inftances pour
en avoir un plus grand nombre. C'eft

^ une des plus grofles dépenfes que vous
It faffiez pour nous, quoique leur penfion
t) n'aille pas au-delà de cinq oufix piftoles

î'i })jOur chacun : mais n'y ayez pas de re-

gret, & faites bien comprendre aux per-

3' fonnes généreufes
,
qui nous aident de

îZj leurs charités, que c'eft de l'argent qui

i produit au centuple , & que de toutes les

r- bonnes œuvres qu'on peut entreprendre

îi

p

pour le fervice du prochain , il n'en eft

point de plus méritoire,

lî Le Pere Bouchet a ordinairement une
ir douzaine de Catéchiftes; c'eft peu pour
k trente Eglifes , dont ii a foin. Pour les

ta bien deflervir, il faudroit que chaque
t, Eglife eût fon Catéchifte. J'ai été témoin
rsj que plufieurs Gentils étant venus nous
diji demandera être inftruits, il a fallu, faute

û-
1

de fecours , les remettre à un autre temps.
ê( Dans cet intervalle les bons defirs

paffent , &c foiivent ils ne reviennent
iie plus. Au défaut des Catéchiftes , on en-

gage les plus fervens Chrétiens & les

moins grofliers à en faire l'office dans
re* leurs villages- Un enfant de neuf à dix

ans le fait actuellement dans le fien. Sa
i'î converfion a quelque chofe de merveil-

Uux, Il eut €nvie d'être baptifé. Pour
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exéeuter ce deffein, il allolt trouver

tous les jours en fecret dans les champs
lin Berger Chrétien

,
qui l'inftruifoit en

gardaiit fes troupeaux. Il apprit du Ber- ^

ger les cominandemens de Dieu & les i

prières des Chrétiens ; après quoi il]

preffa Ibïi pere, fa mere & fa lœur de
j

vouloir les apprendre de lui. D'abord^
on le traitoit d'enfant, mais il réitéra fi-^

fouvent ôc fi vivement fes inftances^i

qu'on commença à Técouter. Quand iL^

voyoit qu'on vouloit offrir quelque fa*-î

crifîce aux idoles, il menaçoit de tout^

brifer. Comme c'étoit un fils unique,

& qu'il étoit tendrement aimé ^ on n'o- ï

folt le contredire 5 on quittoit tout, ou^
bien on attendoit qu'il fût abfent de la ^

maifon. Enfin , cet admirable enfant n'ai

eu aucun repos qu'il n'ait perfuadé au.>

pere , à la mere, à là fœur de fe faire >

tous trois Chrétiens. '
. .

^>

Le petit Prince fur les terres duquel \

cette famille demeure
,
ayant appris qu'ils

fe difpofoient à recevoir le baptême , en
^

fit un jour des reproches au pere., qui';

rétoit allé voir , difant que ceùx!;i

qui embrafix)lent la loi des Chrétiens, i

ne vivoient pas long-temps; & pour:;

preuve de cela
,
qu'une femme Chré- >

tienne étoit morte depuis fort peu de :
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jours. Le dlfcoiirs du Prince frappa cet

homme encore foible dans la foi , &: étant

retourné tout trifte dans fa maifon , il

redit à fa famille ce que le Prince ve-

noit de lui raconter. L'enfant prit la pa-

role : Je rnétonnC j mon pere^ lui dit-

il
,
qm vous naytr^ demandé un écrit , par

lequel le Prince vous garantit de la mort
,

pourvu que vous demcurajjie:^ infidèle, Ejl"

ce que les Chrétieîis ne vivent pas aufji

long-temps que les Gentils ? ou ejl- ce que

les Gentils ne meurent pas aufJi bien que

les Chrétiens ? Le Prince même Jia-t-il pas

perdu fa femme ^ qui étoit idolâtre ? Gar*

di^vous donc bien , mon cherpzre ^ de vous

laijfer ainfi furprendre.

Ces paroles, dignes de fortir, non de

la bouche d'un enfant de neuf à di?^ ans
,

mais d'un Miffionnaire expérimenté

touchèrent fi vivement ce pauvre pere,

qu'il vint peu de jours après, avec toute

; ia famille , demander à être inftrult &
: baptifé. Je fus fur-tout charmé des airs ,

de la candeur & de l'efprit de l'enfant ,

[qui a une douceur d'Ange, & !a plus

f
heureufe phyfionomie que j'aie jamais

vue. Son per.e fouhaiteroit fort qu'il

apprît à lire & à écrire ; mais il ne fçau-

roit l'obtenir. Si je fçai lire & écrire , dit

l'enfant , ton me mettra dans quelque cm-^
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ploi^ où jeferai expofé dfaire tous les jours

des péchés , qui rn empêcheront d'alkr aw
Ciel; au lieu que fi je ne fçais rien

^
je

refierai à la maifonoàje ne rri occuperai qiia^

travailler& qu àprierDieu. C'eftlarëponfe

que je lui ai entendu faire moi-même
^

lorfque je le preffois de s'attacher à l'é-

tude , admirant à cet âge la force des*

lumières de la grâce
,
qui fans doute en.

fera un jour un des plus fervens appuis de

cette Eglife naiffante.

Je n'admirai pas moins la réponfe que *

me fit une femme baptifée depuis peu-

d'années par le Pere Bouchet. Ce Pere^

paflbit un jour par un village de Gentils

,

cette femme venoit de perdre fon mari

qu'elle aimoit tendrement ,& dans l'excès

de fa douleur, pouffant des cris lamen**

tables, elle vouloit abfolumentfe brûler

avec le corps du défvmt. Le Pere, qui'

entendit fes gémiffemens de fort loin ,

envoya un de fes Catéchiftes fçavoir

quelle en étoit la caufe. L'ayant apprife

il alla à la maifon de la veuve , oîi étoient

tous fes parens affemblés ,
qui ne pou-^

;

volent lui perfuader de vivre. Le Pere

fut plus heureux, car non-feulement il

la détourna de fe jetter dans le bûcher'

de fon mari; mais à l'oçcafion de ces-

flammes paffageres, il lui parla fi forte-

ment
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•ment des vérités de l'autre vie , & fur-

tout du feu de l'enfer
,

que faifie de

crainte , elle changea la réfolution qu'elle

avoit prife de fe brûler toute vive , en

celle de fe faire Chrétienne pour éviter les

peines éternelles de l'enfer. Depuis fon

baptême elle a toujours été très-fervente ,

&C quoique fort éloignée de l'Eglife , elle

y vient fouvent fau'e fa prière. Un jour

donc qu'elle meracontolt fa converfion,

& que je lui faifois faire quelques ré-

flexions fur le malheur éternel qu'elle

avoit évité : // ejî vrai, mon Perc^ me
répondit-elle d'un air gai & content

,

que Dieu nia délivrée de tenfer par fa
miféricorde , 6* je ten remercie tous les

jours ; mais je ne laiffe pas de fouffrir en

cette vie les peines du Purgatoire pour la,

fatisfaction de mes péchés: Et difant ces

j)aroles, elle me montra fes mains, qui
ctoient fort enflées & crevées en plu-

iieurs endroits
, par la violence du

I

travail ; car depuis la mort de fbn
mari , de riche qu'elle étoit , étant

tombée dans la pauvreté, elle eft obli-

gée de gagner fa vie à piler du ris.

Je lui dis pour la confoîer que le

partage des Chrétiens devoit être là

peine & l'affliftion ; qu'on n'alloit au
Ciel que par la voie des foufFrances

^

1
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que JefusXhrift nous à tracée; qii'elîé

avoit raifon d'appeller fon travail fon

Purgatoire , & que fi elle l'ofFroit bien

à Dieu, il lui tiendroit lieu de celui

<le l'autre vie , qui eil incomparablement
plus rigoureux , & lui procureroit une
gloire prompte & vm repos éternel. Elle

me remercia & me parut fort confolée.

Ce qvie le Pere Simon Carvalho m'a
raconté d'im Catéchumène a quelque

chofe de plus furprenant. Cet homme,
iHatifde Tan/acur^ capitale diU Royaume
de même nom , avoit lait bâtir un Temple
d'Idoles dans r^fpér.ance de devenir fort

heureux ; mais voyant que fon bonheur
ne croiffoit pas ;à proportion que Le

Temple s'avançoit , ii fe dégoûta
, perdiç

la confiance qu'il avoit en fes Idoles,

& ayant .enteridu parler de Fajîou ^ qui

en langue Talmul{\^\i\(t tÊtnfouvirain ,

ou la pmni^re & fuprêpie caiijï de toutes

chofes , il fe mit ep tçte de connoître

Vajlou^ & d.e lai parler. De tous les

moyens qu'il imagina, il crut que le

plus eiEcace , pour mériter cet honneur,

étoit de faire de longs jeûnes , & de

fe retirer du commerce & de la conver^-

fation des hommes. Pendant hiiit mois

entiers qu'il vécut en folitude , il perdit

toliî l'embonpoint qu'il avoit naturelle^*

ment ^ & devint e^itrêmement maigre.
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Au bout de ces huit mois le démon
s'empara du corps de fon frère , & com-
mença à le tourmenter terriblement* Le
pénitent furpris de voir qu'au lieu d'at-

tirer Vajloîi chez lui, par fes auftérités
,

il y avoit attiré le Diable
,
interrompit

fa retraite , & vifita pendant plufieurs

purs quelques Temples d'Idoles où il

fit divers facrifices pour la délivrance

de fon frère poffédé ; mais ce fut ea
vain, jufqu'à ce qu'un jour, par je ne
fçai quelle infpiration , il menaça le

Diable que s'il ne fe retiroit, il me-
neroit fon frère à l'Eglife des Chréiiens.

Depuis cette menace le Démon fembla

fe retirer , & le frère du pénitent de-

meura tranquille , & ne donna plus au-

cune marque de poffeffion ; mais il

mourut quatre jours après.

Les Gentils , qui furent témoins dé
cette mort , ne manquèrent pas de dire

au pénitent que le Démon avoit ôté la

vie à fon frère pour le punir de fa eu-

riofité , & qu'il la lui ôteroit à lui-

même, s'il ne cefToit de chercher Vajiotu

Le pénitent méprifant leurs avis , rentra

dans fa folitude , & continua encore
pendant un an fon filence & fes jeunes

rigoureux. Une nuit qu'il étoit éveillé

,

il ouït , fans voir perfonne , une voix
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diflinde qui lui clifolt : Je fuis Vajlou

^ue tu cherches
, fai tué ton frère , & je

te tuerai auffi dans huit jours. Le pénitent

fut terriblement effrayé ; mais comme
il avoit beaucoup d'efprit , & que Dieu
vouloit l'éclairer 5 il fit cette jiidicieufe

réflexion
,
que la voix qu'il avoit en-

tendue ne pouvoit être celle de Vaflou ;

4:ar Vaflou , difoit-il yefllefouverain Être ,

la caufe & le principe de ' tout ce qui efl ^

je cherche à le connoitre pour le fervir &
pour l'adorer ^ cette recherche ne. peut lui

être défagréabie , & ce feroit fans raifon

qu^il aurait tué mon frère , & qiiil me me^
naceroit moi-même de me tuer, Ainfi il

,faut que ce fait le Diable qui contrefait

Vaflou 5 & qui a ôté la vie à mon frère. Sur

cela, il prit la réfolution d'avoir recours

au Gourou ou Dodeur des Chrétiens
,

pour s'inftruire de leur loi , dont il avoit

déjà entendu parler , fans fçavoir qu'ils

adoraffent Vajlou. Il alla trouver le Pere

.

Simon Carvalho, qui eft chargé de la

Chrétienté de Tanjaour. Le Pere com-
mença à rinftruire des Mylleres de notre

fainte Religion , & après l'avoir con-

vaincu qu'elle feule rendoit à Vaflou

le culte qui lui étoit dû , il le remit

entre les mains d'un de fes Catéchiftcs
,

pour lui apprendre les prières de l'Eglife,
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& achever de rinftruire. Le Pere eut

bien voulu fe charger feul de rinftrudlon

d'un homme que Dieu voiiloit fi visi-

blement fauver , mais il étoit alors ac-

cablé de travail ,
ayant en deux mois

& demi baptifé plus de cinq cens Ca^
téchumenes, & confeffé près de quatre'

mille perfonnes
,
quoique le f^ai de la

guerre fût allume de toutes parts dans

ce Royaume.
Ce Pere , l'un des plus illuftres & des

plus zélés ouvriers de cette Miffion, eft

de la Province de Goa , où il paffoit

,

fans contredit, pour le plus bel efprit

qu'il y eût. Il y enfeignoit la Théologie
avec un grand applaudiffement , n'ayant

encore que trente & un an , & il étoit dès-

lors dans une fi haute réputation de
vertu, qu'on ne l'appelloit communé-
ment que le Saint Pere. Quoiqu'il s'oc-

cupât très-utilement au fervice du pro-
chain dans la ville & aux environs de
Goa, il fe fentit vivement prefîe de fe

confacrer à la Miffion de Maduré. II

communiquafon deffein auxProvinciaux
des Provinces de Goa & de Malabar ,

& prit des mefures fi juftes avec eux,
qu'il fut incorporé à la Miffion de Ma-
duré, avant même qu'on foupçonnât
qu'il eut envie de s'y confacrer , 6c que
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perfonne pût s'y oppofer. Il y eft uiî

grand exemple de zèle^ de mortification,

de charité, & de toutes les autres vertus

^ppres d'un homme apoftolique. Pour
moi je regarde comme un prodige qu'é-

tant prefque toujours malade, il puiffe

foutenir les travaux immenfes de fa

Mîffion. Il efl: vrai que dans la crainte

x^u'ona qu'il n'y fuccombe enfin, on a
réfolu de m'envoyer prendre fa place

au retour du voyage que je vais faire

à Pondichéry.

C'efl: une chofe extraordinaire de voir
la douleur dont ce faint homme paroît

faifi, quand il arrive des difgraces à
quelqu'une de nos églifes; fon zèle le

dévore, comme autrefois le Prophète,
il a le cœur fi ferré qu'il ne peut pren-

jlre de nourriture , . il eft deux & trois

jours fans manger, il dépérit à vue
d'œi!. Ainfi on lui cache tout ce qu'on

peut des traverfes , dont le démon ne

manque pas de nous affliger. Mais Dieu
parcît prendre plaifir à l'éprouver. Nul
Miffionnaire ne fouffre plus de perfécu-

tions que lui dans le lieu où il travaille.

Il n'y a qu'un an & demi qu'il eut la

douleur de voir renverfer une belle

églife qu'il venoit de bâtir. Elle étoit

fituée yitre la ville de Tanjaour^ & ua
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fameux temple d'idoles. Les Prêtres qui

avoient la direilion du temple , l'avoient

vu s'élever avec urr chagrin mortel , ils

réfolurent de la détruire , & voici l'ar-

tifice dont ils fe fervirent. Ils répan-

dirent parmi le peuple que les Dieux
de leur temple vouloient qu'on détruisît

réglife des Brames du nord; (c'eft le

nom qu'on donne à nos Peres en ce

pays ) autrement qu'ils abandonneroient

leur demeure
,
parce que quand il fallait

aller au travers de tair^ de ce temple â
la ville de Tanjaour^ ils trouvaient en

chemin l'églife de ces étrangers , & que leur

étant impojfîble de pajjer par dejjus, ils

étaient contraints ^ par une force invifiblc^

de prendre un fort long détour^ ce qui leur

était très-incommode & les fatiguait beau-^

coup. Quelques groffieres que fuffent les

plaintes de ces Dieux imaginaires , les

idolâtres y furent fenfibles , ils s'affem-

ilerent , & conclurent d'abattre l'é-

glife (ous les aufpices d'un Miniftre

d'Etat qu'ils avoient gagné , & qui étoit

d'ailleurs grand çnnemi de notre fainte

Religion.

Pendant que j'étais occupé à Aour^
^foit auprès des Chrétiens qui s'y rendent
tous les jours en foule pour y faire leurs

dévotions, foit auprès des Catéchu-
K iv
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menés qu'on y inftriilt fans ceffe , foit

enfin auprès des Gentils que la beauté
de notre Eglife y attire , & à qui on
tâche de rendre utile leur curiofité, le

Pere Bouchet qui étoit à Trichirapali^

m'invita d'aller pafler quelques jours

avec lui. Cétoit, il y a quelques an- ,

nées , une affaire pour nous d'entrer
'

dans cette grande ville , & nous n'y de-

meurions qu'avec inquiétude : mais de-

puis que le Prince Régent a eu la bonté

d'accorder fa proteûion au Pere Bou-
chet , comme je vous l'ai raconté , -

nous y allons en plein jour tête levée ;

& les gardes qui font aux portes , loin

de nous faire aucune peine , nous fa-

luent avec un très-grand refpeft. J'allai

donc trouver le Pere Bouchet, & je

traverfai ime grande partie de la ville

qui me parut extrêmement peuplée

,

mais mal bâtie , la plupart des maifons

n'étant que de terre & couvertes de

paille. Ce n eft pas qu'il n'y ait des gens

affez puiflans , qui pourroient en faire

bâtir de belles & de folides ; mais ou
leur avarice , ou la crainte de paroître

riches les empêche de fe loger avec

l' plus de propreté & de commodités. Je ^

trouvai le Pere Bouchet en parfaite

. lanté, & j'eus la confolation de voir au-
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près de lui un grand nombre de Chré-
tiens diftingués par leur piété & par

leur zèle. J'admirai fur-tout la ferveur

d'une vertueufe veuve , qui , dans le

defir qu'elle a de peupler le Ciel d'ames

innocentes, s'eft appliquée depuis quel-

ques années à donner des remèdes aux
enfans qui font malades. Comme fes re-

mèdes font bons & fes cures heureufes,

on l'envoie quérir de toutes parts; ce

qui lui donne la facilité de baptifer un
grand nombre d'enfans , lorfqu'on les

voit dans un danger évident de mort^

Il n'eft point d'année qu'elle n'en bap-

tife au moins quatre cens. La bénédic-

tion que Dieu lui donne , a fait naître

à quelqu'autres perfonnes de fon fexe

l'envie de l'imiter , & il y en a préfen-

tement deux ou trois qu'elle inftruit

elle-même de fes fecrets, pour leur

donner accès par ce moyen dans toutes

les maifons où il y a des enfans qu'on
peut fecourir. Les perfonnes qui ont

la charité de nous envoyer des remèdes,

feront bien aifes d'apprendre ce nouvel
iifage que nous en faifons.

Il y a encore à Ttichirapaly un homme
que fa piété diftingue beaucoup. C'eft

le premier Receveur du domaine des

Provinces méridionales du Royaume, Sa
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converfion a coûté la vie à un de nof
plus fervens Catéchiftes. Cet homme
étant encore Idolâtre, ne laiflbit pas de

vivre fort régulièrement félon fa fede.

Ilobfervoit, avec une exaâltude fcru-

puleufe y toutes les fuperftitions des

Païens^ & il ne manquoit jamais, au
tems même le plus froid de l'année,

d'aller tous les jours de grand matin à

la rivière s'y plonger julqu'au col , &
faire en cet état de longues prières à

fes Dieux ce que ces pauvres aveugles

regardent comme une aftion très-méri-

toire. Le Catéchifte, homme fort zélé,

& qui connoiffoit d'ailleurs combien le

Receveur étoit régulier dans fa con-

duite, réfolut de le gagner, à quelque

prix qvie ce fût, perfuadé que fi on le

convertiflbit à Jefus-Chrift, dans une
Religion fi fainte , il deviendroit capable

de tout. Pour trouver Toccafion- de l'a-

border & de l'inftruire , il entreprit

d'aller , comme lui, tous les matins à la

rivière , où , fans fe faire cennoître

,

mais prenant fain feulement de fe laiffer

appercevoir , retiré à l'écart, il fe plon-

geoit dans l'eau, & ofFroit au vrai Dieu,,

avec de ferventes prières, la mortifi-

cation d'un bain fi long , & auquel il

n'étoit pas accoutumé
;t
pQur la coui-
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verfion d'une ame qui fe falfoit .ainfi

tous les jours la viûime du démon. Il

continua plufieurs jours ce pénible exer-

cice, jufqu'à ce que le Gentil étonné

de voir fon affiduité à venir fe laver

,

& ne croyant pas qu'un autre que lui

pût tenir contre le froid qu'il faifoit

alors 5 eut la curiofité de fçavoir qui

étolt cet homme , & quelle dévotion

Famenoit. Le Catéchifte q^ii n'attendoit

que cet heureux moment , lui dit : ce

ncjl pas à des Dieux fourds & impiiijfarLS

comme les vôtres que fadreffe mes vœux ^

mais au Souverain Maître du Ciel & de

la Terre ^ au Créateur de toutes chofes^ qui

feul mérite le culte & Cadoration de tous

Us hommes. Les Dieux que vous adorc:^^

outre qu ils ne fçauroient vous faire ni

bien ni mal
^ font encore indignes d'être

regardés même comme des hommes
, puif-

quils ont vécu d'aune manière plus barbare

& plus impure que les bêtes farouches , &
les animaux les plus immondes. Il n'avan-

çoit rien qu'il n€ prouvât par des faits

tirés des hiftoires authentiques diîr pays,

que le Gentil ne pouvoit révoquer en
doute* Ce difcours ne fil d'impreffi on
fur l'Idolâtre "qu'autant qu il falloit pour
vouloir en fçavoir davantage. Il pria k
|[Iatédiifle

, q^ui ne c^herchoit que cela^^

K vj
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de vouloir l'inftmire plus à fond de
notre Religion, & lui en expliquer les

myftères. Les jours fuivans fe pafferent

à l'explication de plufieurs points par-

ticuliers, & à la lefture des livres des

Chrétiens qui traitent de la grandeur

de Dieu, & des fins dernières de l'hom-

me qu'on mit en parallelle avec les

livres des Idolâtres , où il ne fe trouve
que des infamies ou des impertinences

& des fauffetés vifibles. Les reflexions

du Catéchifle furent fi folides , & Dieu
leur donna tant de force & tant d'onc-

lion
,
qu'il vint à bout enfin de ce qu'il

avoit fi ardemment defiré ; mais il lui

en coûta la vie : car les bains longs

& fréquens qu'il avoit pris dans un
temps où le froid

,
quoique médiocre

pour nous , efl: très-fenfible par rapport

aux Indiens
,
éteignirent en lui la cha-

leur naturelle. Il languit plufieurs mois
& mourut enfin pénétré de joie d'avoir,(

à l'exemple de fon divin maître, donné
fa vie pour fauver fon prochain. Il fut

fort regretté des Chrétiens, mais fur-

tout de notre Néophyte qui étoit in-

confolable de perdre fon premier maître

en Jefus-Chrift, & d'avoir été la caufe

innocente de fa mort. Il ne s'efi point

démenti depuis le moment de fa çoï>
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verfion , & il n'a rien relâché de fes

jeûnes rigoureux & de fes longues

prières : enforte que la vie fainte &
exemplaire qu'il mené , anime & fou-

tient toute cette Chrétienté.

A une des extrémités de Trichirapaly
,

il y a une églife que le Pere Bouchet y
a fait bâtir fur les ruines d'un Pagode. On
en avoit autrefois donné l'emplacement

aux premiers Miffionnaires de Maduré
Mais les guerres, qui font, comme j'ai

dit^ affez fréquentes en ces Etats, étant

furvenues, les Pères furent obligés de
quitter la ville , & d'aller fe cacher dans

les bois. Pendant leur abfence , un Ido-

lâtre s'empara de l'emplacement , & y
fît bâtir un petit temple qu'il remplit

de pagodes de toutes les grandeurs. Il

n'y a que peu d'années que le Pere
Bouchet s'eft remis en poffeflîon de ce

lieu, & qu'il a obligé le prêtre des

Idoles d'en fortir. Ce fut un fpeftacle

bien glorieux à la Religion , & bien

digne de compalîion tout enfemble^^ de
voir les mouvemens inutiles que fe

donnoit ce pauvre homme pour enle-

ver fes Dieux. Les Chrétiens le preflbieht

de déloger , & pour finir plus vite , ils

prenoient les Idoles, & les mettoient

eux-mêmes par terre fans beaucoup de
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précaution. Pliifieurs fe trouvoient brî-

lées, & il en ramaflbit les morceaux
épars , pleunj^t à chaudes larmes ^ mais
n'ofant fe plaindre, parce qu'on le fai-

fbit fortir d'un lieu qui ne lui apparte-

noit pas , & qu'il avoit ufurpé. Le temple

fut abattu , & fur fes ruines on bâtiî

^une Êglife & une petite maifon qui fert

à loger les Miflîonnaires.

Pendant le peu de temps que je fus à
Trichirapaly avec le Pere Bouchet, nous
ne laifsâmes pas de baptifer une quaran-

taine de Catéchumènes que nos Caté-
chiftes avoient inftruits, & je retournai

à Aour^ pour y célébrer la fête de faint

François Xavier, & pour me difpofer

au voyage de Pondichery. Je fuis fur

le point de partir 5 après avoir eu la

confolation de baptifer à Aour & dans

les fuccurfales de fa dépendance en-

viron fix cens perionnes en cinq mois
que j'y ai demeuré. Je me donnerai:

l'honneur de vous écrire litôt que je

ferai arrivé à Pondichery, & de vous
rendre compte de mon voyage par la

première occafion qui fe préfentera. Ea
attendant ,

je recommande notre chère

Miffion au zèle libéral de vos amis, &
je vous prie de ne pas m'oublier dans

os prières ^ôcc^
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LETTRE
Du Pere Diujje , Miffionnaire de la ConV'

pagnie de Jefus , au Révérend Pere Di-
reSteur des MiJJîons Françoifes de la

Chine & des Indes Ofuntaies y dc' la

mime Compagnie,

A Su^i-atc^le 28 de Janvier i7X)k>

Mon Révérend Pere^

Il y a quelque temps que je m'étois

donné Thonneur de vous écrire
,
pour

vous marquer combien il feroit avan-
tageux à notre fainte Religion d'établi?

une nouvelle Miflîon dans les Provinces

occidentales de l'Empire du MogoL
Mais , dans la crainte que j'ai que vous
n'ayez pas reçu mes lettres ^ que j'en-

voyai par la voie de terre, je vais

vous faire ici un petit abrégé de ce que
je vous mandois.

Quoique le Mahométifme foit la Re*
ligion dominante à la cour du Mogol «y

& que tous lesOffiders du Prince faflei^
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profelîîon de cette Religion
, cependant

prefque tout le peuple eft idolâtre ; de
forte qu'on peut dire que pour un Maho-
métan, il y a deux & trois cens Gentils.

Ces peuples ont pour la plupart leurs

Rajas
5 qui reconnoiffent le Mogol pour

fouverain , & qui font dans Vindoujlan

à peu près ce que les Ducs de Guyenne,
de Bretagne & de Normandie étoient

autrefois en France,

Il feroit facile d'établir des Miflîons

floriflantes dans les terres de ces Rajas ^

& d'y recueillir une abondante moiffon.

Le pays qui s'étend depuis l'embouchure
du grand fleuve Indus jufques vers Ca-

boul^ fereit, à mon avis, le lieu le plus

propre pour commencer ce grand ou-

vrage. On m'a affuré que dans les mon-
tagnes qui féparent la Perfe de l'Empire

du Mogol , il y avoit des Chrétiens qui

s'imprimoient , avec un fer chaud , la

figure de la croix fur le corps. Il y a

bien de l'apparence que ces Chrétiens

ne le font que de nom , & que tout

leur Chriftianifme ne confifte qu'en

cette marque extérieure qui les diftlngue

des Gentils & des Mahométans ; cepen-

dant vous voyez que ce feroit ici une
entrée pour les conduire à embrafler

ime Religion que vraifemblablement on
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a autrefois profeflee dans leur pays.

. Il y a encore dans ces mêmes mon-

tagnes des peuplades entières de ces

anciens Perfes, qu'on nomme Gavres en

Perfe, & qu'on appelle Parfis à Surate

& aux environs , où ils fe font établis

en grand nombre. Ces peuples qui pa-

rolflbieat avoir de l'inclination pour

nous, ont toujours eu beaucoup d'é-

loignement du Mahométifme, jufques-là

que ceux qui font en Perfe fe voyant

depuis deux ou trois ans vivement preffés

par le nouveau Roi de Perfe de îe faire

Mahométans , ils le prièrent avec de

grandes inftances de leur permettre d'em-

braffer le Chriftianifme.

Vous voyez ^ mon Révérend Pere;

que la moifîbn eft abondante dans ces

vaftes pays ^ mais il faudroit pour la re-

cueillir , des Miffionnaires également

vertueux & fçavans, & des fonds fuffi-

fans pour les entretenir; car ce n'eft

point affez que les Mifîionnaires qu'on

deftinera à cette nouvelle Million, aient

beaucoup de zele & de vertu, il faut

de plus qu'ils aient une grande habileté ,

non-feulement pour détruire les ancien-

nes erreurs de ces peuples , mais pour
leur infpirer d'abord une haute eftime

de notre Religion. Si l'impreflion qu'elle
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fera dans leur efprit en ces commence-*
mens eft forte & vive , & qu'elle ré-
ponde en quelque forte à la grandeur
de nos Myfteres, je fuis perfuadé qu'elle

ne s'effacera jamais, & qu'elle fera

comme la bafe & le fondement foîide

& alTuré du falut de cette Nation. Ait

contraire , fi l'impreiTion eft foible &: fu-

perfîcielle , leur foi & leur Religi<)n aura
le même caraftere, & l'on n'avancera

gueres , ou rien ne durera.

Ainfi parmi ce grand nombre d'excel*

lens fujets d'une vertu fûre & éprouvée

,

dont vous pouvez difpofer ^ il eft im-
portant que vous en deftiniez quelquej-^

ims 5 d'un mérite extraordinaire , à ua.

ouvrage qui doit avoir de fi g.randes

fuites pôur îe Chriuianifme. On en doit

certainement tout efpérer , fur-tout après^

que les vaftes Etats de VIndoufian au-

ront été partagés entre les enfans dUAu-

reng^ehy qui règne depuis fi long-temps *y

car on ne doute point que ces Princes

île foient favorables aux Miflionnaires ,

& qu'ils ne les protégeaffent ouverte-

ment dans toutes les Provinces
,
princi^

paiement s'ils les y trouvoient déjà éta-

blis à la mort de leur pere ; le Prince

Chalem ,
qui eft l'alné , a toujours mar-

qué beaucoup de bonté à nos Pères
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Portugais , qui font à Agra ; 11 a même

depuis peu appelle à Caboul , ou il elt

préfentement avec un corps d armée

confidérable , le Pere Magalkns, ancien

Miffionnaire Delti & à'Agra

il a ordonné aux Gouverneurs & aux

autres Officiers des lieux par oti ce Pere

paffera , de lui fournir tout ce qui lui

fera néceffaire pour faire fon voyage.

On croit qu'il appelle ce Pere a la Cour

pour avoir foin des Chrétiens qui lont

à fa fuite. Voilà , mon Révérend Pere ^

un léger crayon des grands biens que

l'on peut faire en ce pays. Je vous en*,

volerai un Mémoire plus ample & plus

détaillé par la première voie que je

trouverai. Je me recommande a vos

faints Sacrifices > & fuis avec bien di*

refpeft, &c.

RaVT R qu'il faut tenir pour pajfer les

Détroits di Malaque & de Goberna-

dour.

De la pointe à'A-chen 11 faut aller terre-

à-terre le long de l'iûe de Sumatra juf-

qu'au^cap de Diamans ^ c'efl-à-dire en

(1) Ce font les deux villes. Capitales de i'InT

éeuftan ou de l'Empire du Mo^ol.
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viron quarante-cinq lieues. Toute cette

côte eft affez haute, les rivages font

bordés de verdure , le fond eft bon de^;

puis fept îufqu'à quatorze &: quinze
brafles, qu'on ne s'éloigne point de la

terre plus de deux lieues. Au cap de
Diamans on fait le fud quart-fud-efi: , &
Ton découvre bientôt Tifle Polvererc^

qui eft fort haute & bien boifée. On
peut la voir de vingt lieues, & elle n'eft

éloignée du Cap de Diamans que d'en-

viron vingt-cinq. Il n'y a point d'habi-*

tans, & toute Fifle n'a pas plus d'un

quart de lieue de tour ; le mouillage eft

bon. A une ou deux lieues de Polverere

on met le cap (i) à Teft pour aller re-

connoître Poljara^ c'eft une autre pe-

tite Ifle qu'on trouve à dix-huit lieues

,

elle reffemble fort à la précédente , & ^

par un beau temps la vue porte de l'un

à l'autre. Poljara eft du côté de la terre M
des Indes, il n'eft pas néceffaire d'en m
approcher plus près que de huit ou neuf w
lieues, mais il faut fe mettre entre ces

deux Ifles pour entrer dans le vrai ca-

nal ; lorfqu'on efl: à cette diftance de

Poljara y on voit d'un côté la terre de

I

(i) C'eft un term3 de marine qui (îgnifie aller
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rinde , qui eft baffe & bordée de bois

,

& de Tautre on perd de vue les côtes

de Sumatra. Qu'on mette le Cap au liid-

éft-quart-d'eft , prenant un peu du fud-

eft pour donner jufte entre deux bancs
' de fable qu'il faut paffer néceffaire-

I

j

ment. 11 vaut mieux prendre la petite

" Paffe qui eft à Teft & la plus proche de
I Malaquc , la grande Paffe qui eft à Toueft,

I

eft trop éloignée des terres. Oa décou-
' vre bientôt la montagne de Porular du
'

I

côté des Indes ^ mais pour ne manquer
' ^iicunes des fùretés qu'on peut prendre,
' il faut encore reconnoître les Hles diAros^
^ qui font à l'oueft franc : alors on eft fûr
^ d'être dans le bon chemin , & l'on fait

' le fud-eft-quart-d'eft pour gagner la

côte des Indes & venir mouiller devant
' Malaquc. Dans ce détroit les vents
^ venoient ordinairement de terre pen-
^ dant la nuit , & à midi ils venoient
' de la mer. Prefque toutes les nuits nous

J

avions de bons grains mêlés d'éclairs ,

' les courans pcrtoient nord - oueft &
^ fud-eft. On mouilioit deux ou trois

fois en vingt - quatre heures ^ & il fal-

^ loit envoyer h chaloupe fonder in-
s ceffamment devant nous pour nous mar-.

• quer le chemin.

:r Après qvi'on a vu les ifles àiAros^
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on vient reconnoître le Cap de Rochadt
du côté de l'Inde , & ce Cap refte à Teft.

Enfin , on achevé de s'affurer de fa route

par un Rocher très-pointu & fans moiifle

ni verdure, qui refte eft-fud-eft du Cap de
Rochade. Faifant le fud-quart-fud-eft , en
peu d'heiires avec la marée on mouille

à une bonne lieue de Malaque , & Ton
commence à revoir de là les terres de , ra

Sumatra.

La côte de Malaque eft baffe & cou-
|

îr^

verte de cocotiers ^ de palmiers qui
1

cachent la ville. On ne voit que quel»
j

ques maifons affez femblables à celles
i

on

è^Achm
,
qui s'étendent plus d'une de-

j
k

mi lieue fur le bord de la mer. La
j

de

citadelle paroît noire , il y a plufieurs
j

fentinelles blanches fur les remparts, & : lai

dedans il y a une hauteur & un refte de
! tra

clocher, quifemble être joint à une mai-
;

ren

fon blanche , c'eft ce qui paroît d'abord ,
j& c'eft à quoi Fon peut reconnoître
| k

Malaque : avec ce que j'en ai dit on ne
|

on

fçauroit s'y tromper. Au fortir de iW^-
j

(Ju;

iaque on met le Cap au fud-quart fud-
|

jom

eft jufquau détroit de Gobernadoiir ^ &
|

oii

pendant quarante lieues il n'y a rien à
j

voi

craindre. Quand on ne peut refouler (i ) ! fef

(z) C'eû un terme de marine qui fignifie
|

jRller contre la marée,
1
m
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la marée , il faut mouiller deux fois le

jour, on trouve fur le chemin les ifles

Mancacaiç\m reftent à la droite, il y en a

aufîî fur la gauche , mais fans nonv
Pour donner dans le détroit de Gober-'

nadoiir ^ il faut faire d'abord le nord
en lailTant le détroit de Siucapour à la

droite ; tout y efl: plein d'ifles , les cou-

rans font rapides, les marées violentes

& quelquefois de douze heures. En en-

trant dans le détroit, on voit une ifle fur

laquelle il y a trois arbres qui paroiffent

de loin comme trois m^ts de Navires ;

on l'appelle rjfle de SdJ?lc on la voit

d'une lieue ; elle peut avoir un quart

de lieue de long & cent pas de large;

elle eft prefque de niveau à la mer; oa
la laifle à la droite , & l'on trouve feize

braffes d'eau. Alors on fait Teft , & on
rencontre une autre petite ifle toute de
fable où il y a fept ou huit arbres fort

hauts & féparés les uns des autres ;

on la nomme VIJlc Qiiarrèc. De l'Ifle

Quarrée on voit i'ifle Saint Jean tou^

jours à la droite ; celle-ci a bien quatre

ou cinq lieues de tour ; fi l'on ne trou^

voit que cinq braffes , il faudroit faire

Feft quart nord eft ; mais fi l'on eft au
large & fans fond, on fait l'eft franc

^ans pourtant trop s'approcher de$ iflçj
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qui font fur la gauche. De-là on décou-
vre la montagne de lor & Ton eil par le

travers de ce petit Royaume; enfin en
continuant cette route à Teft on voit le

Cap de Romança. On fait l'eft-fud-eft &
Tefrquart fud-eft , & quand ce Cap
refte au nord , on fait Teli-fud-eft pour
aller reconnoître les pierres blanches,

qui font de petites ifles un peu au large ;

fitôt qu'on les a vues, il faut faire Teft

quelque temps , puis reft-nord-eft, &
enfin le nord-eft& le nord- eft quart-

nord pour fe jctter dans le golfe de

Siarn de là dans la grande mer de

la Chine. Le détroit de Gobernadour a

vingt lieues de long & eft fort difficile,

quand on n'y a jamais pafle.

LETTRE
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0»^^ Il

LETTRE
Du Pere Mauduit^ MiJJionnaire de la Com-

pagnie , au Pere le Gobien , de la même
Compagnie,

A Carouvepotidî , vîlle du Royaume
de Carnate , dans les Indes Oriea-
tales, Ie r*^'' Janvier 1702.

Mon RÉVÉREND Pere,

Dans les lettres que je me donnai
rhonneiir de vous écrire les années pré-
cédentes, je vous marqaols que nos
Supérieurs ayant réfolu d'établir une
nouvelle Mlflion au Royaume de Car*
nat€, dans le voifmage & fur le modelé
de celle de Maduré ^i\s m'avoient choifi
pour exécuter cette entreprife. Comme
les coutumes & les mœurs de ces peu-
ples font fort extraordinaires , & qu'il
eft néceflaire de les connoître & de s'y
conformer en tout ce qui n'eft pas con-
traire à la loi de Dieu, pour les gagner
à Jefus-Chrift; je crus que je devois

Tome X. L *
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aller m'en înftrulre dans îe Maduré même^
auprès du Pere François Lalnez & du
Pére Jofeph Carvalho , qui vient de per-

dre la vie pour la confeflîon de la fol

dans les prifons de Tanjaour ( i). Je tra-

vaillai environ fix mois avec eux dans

cette Miflîon , & j'y baptîfai huit à neuf
cens personnes , dont la plus grande par-

tie inftruits déjà par ces Pères, étoient

difpofés à recevoir le premier Sacre-

ment de TEglife, J'y ferois volontiers

demeuré plus long-temps pour profiter à
loifir des lumières & des exemples de

ces deux faints Miffionnaires ; mais nos

Supérieurs me preffoient de prendre

inceffamment la route du Nord , pour
me rendre à Cangivaron , capitale du
Royaume de Carnau.

Après avoir recommandé à la fainte

Vierge la nouvelle Million que j'allois

établir, & l'avoir mlfe fous fa protec-

tion, je commençai à travailler , &
en moins de cinq ou fix mois, je bâtis

deux Eglifes proche la ville de Cangi^

varon ^&i]e baptîfai près de cent cin-

quante perfonnes. Comme on ne peut

(i) C*eft la Ville capitale d'un Royaume de
même nom , fur la côte de Coromandel. Notç*

de Tancienne éditign.
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prefque rîen faire en ce pays fans le

fecours des Catéchlftes , ainfi que je

vous l'ai déjà mandé plufieurs fois
, je

cherchai d'abord avec foin des fujets

propres à cet important emploi , & je

m'appliquai à les former. Ceft une né-

ceffité d'en avoir toujours un grand

nombre ; car outre qu'il y a beaucoup

de travail , le Catéchifte d'une baffe

cajle (i) ne peut fervir à inftruire les

Indiens d'une cajie plus élevée. Les Bra-*

mes & les Choutres qui font les princi-

pales cajîes & les plus étendues , ont

un mépris bien plus grand pour les

Parias
,
qui font au-deffous d'eux , que

les Princes n'en pourroient avoir ea
Europe pour le plus bas peuple. Ils fe^

roient deshonorés dans leur pays, &
déchus des droits de leur caJle , s'ils

avoient écouté les inftruftions d'un

homme qu'ils regardent comme un mal-
heureux. Il nous faut donc & des Caté-
chiftes Parias pour les Parias ^ &C des

Catéchiftes Brames pour les Brames ^ ce

qui nous jette dans un grand embarras ;

(i
)
Cajle dans les Indes Orientales , eft^raf-

fembîage de plufieurs familles d'un même rang
ou d'une même profellion. Note de rancienne
édition*

Lij
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car il ii'eû pas aife d'en former, fur*

tout parmi les derniers, parce que la

converfion des Brames eft très-difficile ^

& qu'étant fiers naturellement & entê-

tés de leur naiffance & de leur fupério--

rite au-deffus des autres cajlcs , on les

trouve toujours bien moins dociles &:

plus attachés aux fuperftitions de leur

Dieu cependant m'a fait la grâce de
Convertir deux jeunes ^r^/72e5

,
qui ont

tle l'efprit & un très-beau naturel. Il y a

quelques mois que je les ai baptifés,&
|e les inftruis avec un grand foin, dans

Fefpérance d'en faire un jour deux ex*

cellens Catéchiftes. J'ai eu aufïi le bon-
heur de m'attacher un Catéchifte Parias

fort habile. Comme il a été autrefois

Prêtre des idoles, il eft parfaitement inf-

truit de tous les fecrets de la religion

pàyenne. Et cela lui donne un grand

avantage
,
pour faire connoître à fes

compatriotes le déplorable aveuglement

où ils font, de rendre à de faufles divi-

nités, le culte qui n'eft dû qu'au véri-

table Dieu.

Il y a quelque temps qu'un Catéchifte

de la Miftion de Maduré me pria de me
trouver à Poiilcour

,
pour y baptifer

quelques çatéchuraenesP^Ai^^, 6c pour

(
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y confeffer quelques Néophytes de cette

cafte. La crainte que les Brames & les

Choutres ne vinfîent à fçavoir que j'avols

fait cette démarche, & ne me regardaf-

fent comme un homme infâme & indigne

d'avoir jamais aucun commerce aVeç

eux, m'empêcha d^ aller. Les pafoles

de l'Apôtre faint Paul que j'avois lues le

matin à la Meffe^ me déterminèrent à

prendre cette réfolutlon. Nemini danu$
ullam offinjionem , ut non vituperetur mi-^

nifierium vejlrum ( i ). Je fis donc venir ces

pauvres gens à trois lieues d'ici dans un
lieu écarté, où j'allai les trouver pen-

dant la nuit & avec de grandes précau-

tions , & j'en baptifai neuf avec quel-

ques habitans d'un petit village , que je

laifîai remplis de joye & de confoîation,

de fe voir mis au noîi^bre , des enfans de
pieu. Peu de tenips après je baptifai une
Dcva Dachi^ ow Efclave divine ^ c'eft

ainfi. qu'on appelle les femmes dont ks
Prêtres desidok^ a^bu^ent , fous prétexte

que leurs dieux les dem.andent & les

retiennent à leur fervice. Je me fouviens
en .cette^occafîon de ce c|ue dit Notre-
$eigneur^.^dfans

, J'Evangile
,
quV/ y aura

de ces malheurèufes picherejfes^ qui entre*

(i) îl. Cor. cha^, 3.
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font plutôt dans h royaume de Dieu
,
que

plujieurs de ceux qui Je croyent jujles ( i ).

Car cette Deva Dachi reçut le baptême
avec de fi grands fentimens de piété ,

que je ne pus retenir mes iarmes.

Le 23 du mois de Mars de l'année

paflee , il y eut ici ime éclipfe de lune.

Comme les Brames font'les dépofitaires

de la fcieiice & de la doârine parmi
les Indiens , & qu'ils s'appliquent parti-

culièrement à TAfironomie, ils n'avoient

pas manqué de prédire cette éclipfe.

3'examinai leur calcul, & je né le trou-

vai pas tout- à -fait jufte , ce qui me
donna occafion de faire un type de

cette éclipfe 5 où j'en marquai exafte-

ment le temps & la durée. J'envoyai

ce type à Cangivaron & dans les villes

voifineSjil fe trouva jufte, car l'éclipfe

m-rlva précifément à l'heure quej'avois

marquée, ce qui donna à ces peuples

une haute idée de la fcience des Brames

du Nord y c'eft le nom qu'on nous donne

en ce pays.

Rien n'eft plus extravagant que le

fentiment des Indiens fur la caufe de^^

éclipfes. Toutes les fois que l'ombre de

la terre nous cache la lune , ou que \dL

(i) Malt. chap. 11. yerf. 3^1.
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lune nous empêche de voir le foleil

,

ce qui fait les éclipfes , comme tout lé

monde fçait, ces peuples fiiperftirieux

s'imaginent qu'un dragon engloutit ces

deux aftres & les dérobe à nos yeux'*

Ce qui eft plus ridicule , c'efl: qu afin de

faire quitter prife à ce prétendu monf-

tre, ils font pendant ce temps- là un
charivari épouvantable , & que les

femmes enceintes s'enferment avec un
grand foin dans leurs maifons , d'oti

elles n'ofent fortir, de peur que ce ter*

rible dragon, après avoir englouti là

lune , n'en faffe autant à leurs enfans.

Quelques Brames m'étant venu voir

en ce temps-là, ne manquèrent pas de me
parler de réclipfe. Je leur fis voir clai^

rement que tout ce qu'on difoit du dra^

gon qui engloutit le foleil & la lune,

dans le temps que ces deux aftres font

éclipfés, n'étoit qu'une fable grofliere,

dont on amufoit le peuple. Ils en con-
vinrent aifément. -Pz/i/^//e vous êtes de ji

bonmfoi^ leur répartis-je, permette:^ ' mol
de vous dire

y que comme vous vous êtes

trompés jufqu à prlfentfur la caufedes éclip-

fes , vous pourrit-:^ bien vous tromper auffi

en croyant que Bruma^ Vichenou & Roug-

iren ^font des Dieux dignes d*être adorés ;

puifque ces prétendus Dieux nont été que;

L iv
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des hommes corrompus & vicieux
, que la

fiaturie & la pajîon ont érigés en divi"
\

nités. Il n'eft pas difficile de convaincre
des gens qui n'ont aucuns principes;

jTiais il n'eft pas aifé de leur faire quit-

ter leurs erreurs , ni de leur perfuader

d'agir conformément à la vérité con^
mie. Q.:and on leur reproche quelque
vice j ou qu'on les reprend d'une mau-
iVaife adlon , ils répondent froidement,

que cela eft écrit fur leur tête ^ & qu'ils

n'ont pu faire autrement. Si vous pa-

roiffez étonné de ce langage nouveau,
& que vous demandiez à voir oîi cela

efi écrit , ils vous montrent les diverfes

jointures du crâne de leur tête, pré-

tendant que les futures même font les

.carafteres de cette écriture myftérieufe.

Si vous les preffez de déchiffrer ces

carafteres , & de vous faire connoître

ce qu'ils fignifient , ils avouent qu'ils ne

le fçavent pas. Mais puifquc vous ne fça-

ve^ pas lire cette écriture , difois-je quel-

quefois à ces gens entêtés, qui ejl^ce

donc qui vous la Ht ? qui cji - ce qui vous

en explique le fens , & qui vous fait con^

naître ce qiiclle contient? D''ailleurs ^ ces

prétendus caracîcres étant les mêmes fur la

tête de tous les hommes , d'où vient qîiils

aglffentJi différemment 3 & quils font Ji^
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eontraires les uns aux autres dans leurs

vues^. dans leurs deffcins & dans leurs

projets ?

Les Brames m'écoutoient de fang

froid 5 & fans s'inquiéter ni des contra-

cliftxons où ils tomboient| , ni des con-

{éqiiepces ridicules quHls étoient obligés

d'avouer. Enfin ,
lorsqu'ils fe fentoient

vivement preffés , toute leur relTource

ctoit de fe retirer fans rien dire. On
voit par-là quel eft à peu près le ca-

radere c^s gens dp . pays ^ & que la

converfion des Brames eft un ouvrage
plus difficile qu'on ne s'imagine.

Depuis environ, un an , les conver-
fions n'ont pas été fi fréquentes qu'elles

l'étoient dans les premiers mois que je

me fuis établi ici. J'ai fouvent envoyé
mes Catéchifi;es dans les villages &C

dans les bourgades voifiïies , pour y
annoncer le Royaume de Dieu ; mais
le fuccès n'a pas répondu à mes inten-

tions ni à leurs travaux. Dans la plupart

des lieux où ils ont été , on n'a pas feu-

lement voulu les entendre ; & il n'y a
eu qu'un petit nombre d'ames choifies ,

qui aient écouté la divine parole , & qui

s'y foient rendues dociles. On fait fou-

vent bien des courfes & bien des voya-
ges fans gagner perfonnes à Jefus-Chrift,
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Je n'ai quitté qu'avec regret la Mîf-
fion de Maduré. Ah , quand "aurai-je la

, confolation , mon Révérend Pere , de
bapîifer quatre ou cinq cens perfonnes

dans un feul jour , comme fît l'année

pafîée , dans le Marava (i) ? Pere
François Lalnez ? Cet Ouvrier infati-

gable , avec qui j'ai eu le bonheur de de-

meurer quelque temps ; comme je vous
l'ai marqué au commencement de cette

lettre , m'a dit fouvent qu'il ne falloit

pas fe rebuter , fi on ne faifoit pas d'a-

bord un grand nombre de converfions ;

qu'il en eft à peu près des Miffi.onnaires

comme des Laboureurs ; qu'il faut fe-

mer beaucoup , fi Ton veut recueillir

beaucoup ; que les commencemens de

la Miffion de Maduré, où la récolte eft

aujourd'hui fi abondante , avoient été

très^dlfficiîes , & qu'on y, avoit prêché

pendant plufieurs années fans y conver-

tir prefque perfonne. Je tâche de pro-

fiter des faintes infiruftlons que cet an-

cien & expérimenté Mlflionnaire a eu

la bonté de me donner , &c j'efpere

(i ) C'eft une Principauté fur la côte de Coro»

man clcl ^ entre !e Royaume de Tanjaour & celui

de Maduré, dont elle eft tributaire. Note de Tan,-

denne édition*
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tjii'uiî jour la divine femence que nous
nous efforçons de répandre de côté &C

d'autre fruftifîera au centuple.

Comme notre deflein eft d'établir une
Miflion folide , non-feulement dans le

Royaume de Carnate , d'où je vous écris

cette lettre, mais encore dans les autres

Royaumes qui nous environnent ; on a

ju^é à propos que je priffe une con-

iioiffance exafte de ces pays , afin de
voir en quels lieux il fera plus avan-
tageux de s'établir. C'eft ce qui m'a obli-

gé d'entreprendre un aflez long voyage
du côté de l'oueft, dont je ne fuis de
retour que depuis deux mois. Je va s

vous en rendre un compte exaft dans

la petite relation que je joins à cette

lettre. Je fuis avec refpeâ y &c.

RELATION
D^un voyage que U Pere Mauduit

, Mif^
Jionnairc de La Compagnie de Jefus , a

fait à Couejl du Royaume de Carnate^

en lyoï.

Le 3 Septembre de Tannée 1701 , je

partis de Carouvepondi ^ oîi je fais ma
réfidence' ordiiiaire , & qui n'efl qu'à

L vj
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deux ou trois lieues de Cangiyaron , ea^
pitaie du Royaume de Carnate , & je

me rendis .ce jour- là même , d'affez

bonne heure , à Ayenkolam qui étoit

autrefois une ville confidérable , & qui
ïi'eft aujourd'hui qiAm gros bourg. Un
Chrétien que j'avois baptifé depuis quel-

ques mois 5 me reçut chez lui avec
beaucoup de charité , mais je ne m'y
arrêtai pas. Je continuai mon chemin ,

& j allai coucher plus loin dans un grand
Pagode

5 qui eft dédié à un fmge que
les Indiens adorent comme une Divi-
nité. Comme il n'y a dans tout ce pays
ni hôtellerie ni caravanferas , où l'on le

puiffe loger quand on fait voyage ; on
fe retire d'ordinaire dans les Temples
pouf y paffer la nuit. Je me plaçai avec
mes Catéchises au milieu de ce Pagode ;

nous y fîmes nos prières ordinaires ;

& 5 après nous être profternés plufîeurs

fois devant l'image de Jefus crucifié,

que j'avois attachée à un des piliers ,

nous chantâmes en Tamid divers can-

tiques pour glorifier Dieu dans un lieu

où il eft fi fouvent déshonoré. Un des

Brames
,
qui a foin de ce Temple , cha-

grin de voir que nous méprifions fes

idoles ,& que nous leur tournions le

dos ^ nous en vint marquer fon indi-
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gnation ; maïs , fans nous mettre en

peine de fes reproches , nous continuâ-

mes de chanter
,
jufqu'à ce qu'il faUut

prendre un peu de repos. Je paflai une
très -mauvaife nuit. L'ardeur du foleil

que j'avois eu prefqu'à plomb fur la

tête pendant tout le jour , & les mau-
vaifes eaux que j'avois été obligé de

boire , me cauferent une fièvre très-

violente. Cet accident ne m'empêcha
pas cependant de me remettre le lende-

main en chemin , & d'arriver à Alcatilcj

grande ville fort peuplée ^ m^s faîe &
malbâtie , comme ont coutume de l'être

prefque toutes les villes des Indes.

Je vis 5 les yeux baignés de larmes ^

de triftes reftes d'une cérémonie diabo-

lique
, que les Maures (i) s'efforcent d'a-

bolir , depuis qu'ils fe font rendus maîtres

de la plus grande partie de ce pays. Il

y avoit peu de jours qu'une femme , ou
pénétrée de douleur de la mort de fon

mari , ou touchée du defu* de faire par-

ler d'elle, s'éîoit jettée dans le bûcher
fur lequel on brûloit le corps du dé-

funt, & y avoit été confumée par les

flammes. On voyoit encore les colliers
5

(1) Ceflle nom qu'on donne aux Mahomé*-
tans dans les Indes Orientales,
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les bracelets & les autres ornemens de
cette malheureufe vidime du démon

,

attachés aux branches des arbres qui

environnent le lieu où s'étoit faite cette

trlfte cérémonie. On y avoit même
élevé un maufolée pour conferver à la

pofténté la mémoire d'une aftion fi

héroïque dans Tidée de ces peuples, qui

mettent les femmes au nombre de leurs

Divinités ,
quand elles ont le courage

de fe briller ainfi toutes vives après la

mort dejeurs époux.

Je couchai à AlcatiU dans la maifon

d'un Bramz qui adoroit tous les jours

le démon fous la figure & fous le nom
Ide Pouhar. Ayant trouvé cette Idole

élevée dans la chambre où Ton me lo-

'gea
y

je crus devoir la renverfer par

terre. Le Brame vint le lendemain avec

des fleurs & de Teau pour honorer

,

félon fa coutume, le Dieu Poulear ^ &C

pour lui faire un facrifice : mais voyant

& ridole renverfée , & une efpece

d'autel que j'avois dreffé en fa place

pour célébrer nos faints Myfteres, il fe

retira , ^ me donna toute la commo-
dité de faire les exercices de notre fainte

Religion. Je le fis en effet avec autant

de paix & de tranquillité , que dans

une ville chrétienne. Mon arrivée attira
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plufieiirs perfonnes dans cette maifon:

ce qui me donna occafion de leur parler

de Dieu , & du malheur qu'ils avoient

de ne pas connoître cet Etre fouverain

,

qui eft la fource de tous les biens. Ils

écoutèrent avec attention tout ce que
je leur dis : mais ils n'en furent point

touchés 5 & il n'y en eut aucun qui

marquât pour lors vouloir embrafler la

Religion Chrétienne. J'eus feulement la

confolation de baptifer un enfant qui

étoit à l'extrémité , & qu'on m'apporta

pour lui donner quelques rem»edes. Je

laiffai encore dans de très-bonnes dif-

pofitlons un homme & une femme de la

feûe des Linganijles. Après les avoir inf-

truits ^ je dis au mari qu'il falloit qu'il

me mît entre les mains le Lingan qu il

âvoit au cou. Cette propofition lui fît

changer de vifage; fes yeux devinrent

affreux , & fa bouche demi-beante ; en-

fin il me parut un autre homme ; mais
comme je le preffai vivement , il obéit

,

& me donna fon Lingan. Le Lingan efl

une figure monftrueufe & abominable
^

que quelques-uns de ces Idolâtres por-r

tent au cou pour marquer le dévoue-
ment & l'attachement qu'ils ont à une
efpece de Priape , la plus infâme dç
toutes leurs Divinités. La femme de ce

'l4nganijlc . marqua beaucoup plus de
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ferveur que fon mari , car elle arrachi

elle- même avec plaifir du cou &; des

bras de Ion fils
,
je ne fçai quelles écrï^

tures fuperftitieules qu'on y avolt attar

chées. Je baptifai cet enfant , & je laiflai

le pere & la mere avec trois ou quatre

perfonnes d\in village voifm , entre Içs

mains d'un bon Chrétien
, pounacheveir

de les inftruire & pour les préparer au
faint baptême que j'efpérois leur con-
férer à mon retour, ^

Avant que de quitter ALcadU ^j'allai

voir un fameux Dodeur Linganijh
, qui

s'étoit acquis beaucoup d'elHme & ds
réputation dans tout le pays. :rJe î.Jç

trouvai occupé à la lefture d^m^ livré

qui parloit du Seigneur du ciel & de 1^

terre. Après les civilités ordinaires , il

me demanda fi la loi de ce fouveraia

Maître n'étoit pas la véritable Religion.

Je lui répondis qu'il n'en falloit pas dou-

ter , & qu'il n'y en avoit point d'autre :

j'ajoutai qu'il feroit inexcufable , s'il

n'embraffoit pas cette Religion , & s'il

n'en fuivoit pas les. maximes. Il mq
parla de la Religion Chrétienne avec
éloge 5 Se me montra même des li-

vres qui en traitoient. Je lui dis que

tout mon defir étoit de faire connoî-

tre à tous les peuples cet Etre fou-

yerain dont il m'avoit parlé, & que jç
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le prîois de vouloir bien m'alder dans

une fi fainte entreprife. Ce travailferoitfort

inutile y me repartit ce Doûeur , tcfprit des

•Indiens ejl trop borne , & ils ne font point

.capables d'Anne connoiffance fi élevée, Quoi'^

,que les perfections infimes de ce fouverain

Etre fôient incompréhenfibles , hii dis-je ,

il ny a perfonne qui ne le puifje con-^

noître autant quil ejl nlceffaire pour te

falut. Car il en ef en quelque manière de

Dieu comme de la mer ; quoiquon rUcn

voie pas toute tétendue , 6^ qiion nen con-^

noifje pas la profondeur , on ne laiffe pas
de la connoître affe:^^ pour faire des voya-^

ges d^un fort long cours , & pour fe rendre

au lieu où ton a deffein d''aller, La çom-
paraifon lui plut ; mais je ne pus l'enga-

ger à embraffer le Chriftianifme , ni le

porter à faire connoître le vrai Dieu. Il

étoit à peu près du caraftere de ceux dont
parle l'Apôtre, qui ayant connu Dieu

^

rie l'ont pas glorifié comme ils dévoient.

Les moeurs de ce Dofteur étoient trop

corrompues , & le gros Lingan qu'il

portoit au cou étoit comme le fceau de
îa réprobation.

J'aurois fort fouhaité convertir le

Brame , qui m'avoit reçu fi charitable-

inent dans fa maifon , & qui paroiflToît

m'écoviter avec beaucoup de docilité 9

:
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mais il avolt trois femmes qu'il aimoît,

& l'attachement qu'il avoit pour elles

,

ne lui permettoit pas de fuivre la lu- i

miere qui récîairolt. La Polygamie a

toujours été dans l'Orient un des plus

grands obftacles qu'on ait trouvé à la

converfion des Gentils.

Je laiffai à Alcatik un de mes Caté-
chiftes

, pour inftruire les Catéchumènes
que j'y avois faits , & je me difpofai

à continuer mon voyage toujours à

Toueft. J'y trouvai de grandes difficul-

tés. On me dit que les Maures & les

Marajlcs (1) fe faifolent de ce côté là

line cruelle guerre , & que tous les che-

mins étoient fermés. Eh bien , nous

prendrons la route du nord
^

repartis-

je fur le champ à ceux qui fembloient

vouloir m'efFrayer ; & après que nous

aurons marche quelque - temps de ce côtt^

là 5 nous tournerons vers le fud-ouejl. On
m'affura que l'embarras feroit à-peu-prè$

le même , à caufe de la révolte des Pa
Icagarens , qui font de petits Princes tri-

butaires des Maures. Je vis bien à la

manière dont on me parloit , qu'on n'a-

(1) Ce font les fujets du fameux Sevagi, qui

fe rendit au dernier fiecie fi redoutable dans les

Indes. Note de l'ancienne édition.
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voit envîe que de rompre mon voyage ,

& de m'empêcher de pénétrer plus avant

dans le Pays. Ainfi , fans m'arrêter da-

vantage à tout ce qu'on me difoit , 'f\m-

plorai raffiftance de Dieu , & je pris la

route de Vdour ,
qui eft à Foueft ^Al-

caltiU.

J'entrai dans cette grande Ville , ac-

compagné de mes Catéchiftes , dont

quelques-uns étoient Brames , & j'allai

loger chez un Brame ; ce qui m'attira

beaucoup de confidération , & me fit

pafler pour un Sanias (i) d'une grande

autorité. Sur le bruit qui s'en répandit ^

le Durey , c'eft le Gouverneur de la

Ville
,
accompagné d'un grand nombre

de perfonnes diftinguées, me vint ren-

dre vifite. Je fis tomber la converfa-

tion fur le fouverain Seigneur de tou-

tes chofes , & fur fes admirables per-

feûions. Il m'écouta avec plaifir, & il

me parut , autant que j'en pus juger

par fes difcours , n'être pas éloigné du
Royaume de Dieu. La forterefle de
Vdour eft une des plus confidérables de
tout le Pays. Les Officiers de ce porte

important étoient alors brouillés avec
les principaux Brames de la Ville. Le

i (i) C'eft un Religieux pénitent.
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Gouverneur me demanda s'ils ne Te
réconcUieroient pas bientôt , & s'ils ne
s'uniroient pas entr'eux par une bonne
paix. Je lui répondis que la paix leur,

ëtoit abfolument néceffaire , & que s'iU

vouloient fuivre mes confeils , ils la

feroient inceflamment , puifque les Mau-
res qui les environnoient de toutes parts

ne cherchoient qu'à profiter de leurs di-

vifions ; que quelques Marajlcs avolent.

déjà pris leur parti , & qu'on ne devoit

pas douter qu'un plus grand nombre ne
Aiivît dans peu de temps un exemple 11

pernicieux. Le Gouverneur, content de
ma réponfe , me quitta après m'avoir

fait beaucoup d'honnêtetés, & m'avoir

afl'uré de fa protection. Les Brames,ay^n%

feit réflexion aux avis que j'avois prisj

la liberté de leur donner , fe réconci^

lièrent avec les Officiers de la fortereflfe,

& firent avec eux une paix folide. Je

ne manquai pas d'en faire compliment

au Gouverneur, qui fut fi content de
ma conduite , cju'il eut la bonté de m.e

donner une maifon , & de m'en mettre

lui-même en pofTefîîon , en me mar-

quant qu'il feroit dans la fuite quelque
' chofe de plus pour moi. Il m'appella

quelques jours après, pour fçavoir mon
féntiment fur la maladie de fa femn^e ,
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qui étolt incommodée depuis long-temps»

[| Je vis cette Dame^ je lui parlai de Dieu,

I l & de la néceffité qu'il y a de fe fauver :

I elle m'écouta avec attention , & je la

î laiffai dans de très-bonnes difpofitions
^

' pour notre fainte Religion,
^ Comme les Maures infeûoient tout

\ çe Pays , & qu'ils faifoient fouvent des

courfes jufqu'aux portes de Fclour ^ on
n'y parloit que de guerre , & on n'é-»-

I
toit occupé que des préparatifs qu'on

faifoit pour fe défendre, & pour repouf-

fer les ennemis; ainfi je ne crus pas de-

voir penfer alors à aucun établiffement

"idans cette^ grande Ville. Je baptifal feu-

lernent douze ou quinze Parias que je

trouvai fuffifamment inftruits ; & après

*^volr recommandé à quelques-uns de
nies gens que je laiffai là , quelques Ca-
téchumènes auxquels je promis de con-

férer le baptême à' mon retour, je con-

tinuai mon voyage vers Toueft.
" Le Pays eft beau & agréable , & il

ïne parut affez peuplé. Mais ii Tétoit bien

davantage avant que les Maures s'en

fuffent rendus les maîtres. Leurs trou-

pes ,
qui étoient répandues dans la cam^-

^agne , ne me cauferent aucun embarras.

Je vis fiir ma route pUifieurs petites Villes,-

^ entr'autres Pallicondc , dont la fitua-;
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-tion eft admirable. Les Rajas Pueres^ qiii

font Seigneurs de ces Villes , me reçu-

rent avec beaucoup de civilité. Ces Pria*^j ,

ces , dont la Cafie eft fort illuftre , font I ire

venus du nord s'établir en ce Pays , & '

i

s'y maintiennent par la proteftion des : jji

Maures , dont ils ont embraffé les inté-
: ne

rets. Je me fuis fouvent entretenu avec les

ces Rajas , & ils m'ont toujours mar- jui

qué beaucoup d'amitié. Ils m'ont même ; un

témoigné qu'ils auroient de la joie de
i k

voir quelque Miffionnaire s'établir dansjsile

leurs Etats.
|

. d'à

Je paffai enfuite par la petite Ville de
1

^{

Kuriyetam , & j'allai loger chez un Mar- i 1^

chand. Je fis tous les exercices de notre
I j^n

fainte Religion dans fa malfon , & j'an-» : On

nonçai Jelus-Chrift à fa nombreufe fa-r ;

.

mille ikàplufieurs autres perfonnes qui
; .j|a|

n'en avoient point entendu parler. Ce|)|e|

Marchand , touché de mes exhortations,

,

m'apporta lui-même des fleurs & du LjJi

fanbrani , qui eft une efpece d'encens U^fe,

|Knir l'offrir au vrai Dieu. J'aurois eu î ^

jç,

plus de joie s'il s'y étoit offert lui-même ;
IqJ,

mais le temps n'étoit pas venu , & j'efpere
\^

que Dieu achèvera ce qu'il femble avoir
(^^

commencé pour la converfion de ces

pauvres gens.
p2

J'arrivai deux jours après à Erudur^^
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^
\
^'am. Ceft une Ville fituée auprès de

^ cette longue chaîne de montagnes ^ qui

coupent prefque d'une extrémité à Tau-

^ tre la grande Peninfule de l'Inde
, qui

^ eft en deçà du Gange. On m'arrêta à la

f porte de cette Ville
,
parce que le fa-

^' meux Ram-Raja
,
qui a fait de fi gran-

de des conquêtes dans les Indes , furprenoit

\
autrefois les Villes & les forterefles fous

^2
I

un habit de Sanlas ; c'ell-à-dire , (ous un
habit femblable à celui que je portois.

^
j

Je dis aux Officiers que je n'avois point

d'autre deffein en venant à Erurdurgam

que d'y faire connoître le véritable Dieu,
! & de retirer les peuples de la profonde

i
ignorance où ils étoient fur leur falut.

I

On fe contenta de cette réponfe , &
I

après m'avoir fait attendre long-temps à

f
I

la porte , on me laifla enfin entrer. Dès
^fi le loir même , un Doâeur Mahométan
^s,

! me vint voir , avec quelques Brames ido-
(iii lâtres. C'étoit un homme qui avoit de

! l'étude & de la capacité. Il me fit plu*

en
!

fieurs queftions fort fpirituelles ; il par-»

% \ loit la langue Tamul avec beaucoup de
srfi

j

facilité & d'élégance , & je n'en fus pas
oir furpris

, quand on m'eut appris qu'il

ces étoit du Royaume de Tanjaaur. Il me
parut , par toutes fes manières , être un

k fort honnête homme , & mériter l'çf-
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tlme qu'on avolt pour lui. J'auroîs forf

fouhaité le gagner à Jefus-Chrlft, &
rattacher à notre fainte Religion ; mais
outre que je ne demeurai qu'un jour
en ce lieu là ^ ce Dodeur étoit Maure,
c'eft-à-dire ^ un homme beaucoup plus

éloigné du> Royaume de Dieu, que ne
le font les payens mêmes.

Je trouvai de grandes difficultés" à
continuer mon voyage. Il me falloit|tra-

yerfer des montagnes prefque inacceflî-

bles. Les Catéchiftes que j'avois envoyés
de ce côté - là en avoient été effrayés

plus d'une fois. Ils me difoient que les

Princes qui font au-delà de ces hautes

montagnes, étoient en guerre, & qu'il

n'étoit pas de la prudence de s'expofer

dans un temps fi dangereux à aller dans

un Pays qu'on ne connoiffoit pas. Les

Indiens font naturellement timides , &
tout les effraye. Sans avoir égard à leurs

rapports ,
je me mis en chemin pour

aller à Pcddu-nayaken-diirgam. Quoiqu'il

n'y ait qu'une demi journée ô^Erudur^

garrj jufqu'à cette Ville , nous marchâmes
deux jours entiers par des bois & par

des montagnes affreufes , fans fçavoir où
nous allions

,
parce que nous nous étions

égarés. Outre la faim & la laflitude , dont

nous étions accablés , les tigres & les

autres
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'filtres bêtes féroces , dont ces monta-
gnes font pleines , nous donnoient de
grandes inquiétudes. Dans cette extrê-

n>ité 5 nous nous mîmes en prières , &C

nous eûmes recours à la fainte Vierge

qui fembla nous exaucer ; car un mo-
ment après nous découvrîmes une route

qui nous remit dans notre chemin. Nous
trouvâmes même de bonnes gens qui

voulurent bien nous fervir de guides

•jufqu'au village voifin.

Après nous être un peu délaffés,

nous paffâmes enfin ces hautes monta-
gnes , dont on nous avoit fait tant de
peur 9 &: nous traverfâmesun gros bourg
îans trouver perfonne, parce que tous

les habitans avoient pris la fuite, par

la crainte des Maures qui courolent la

campagne : enfin^^ après bien des fatigues,

nous arrivâmes à Peddu-najakendurgam

y

petite ville, mais alors fi peuplée^ parce
que les habitans des lieux circouvoifins s'y

çtoient réfugiés
, que nous ne trouvâmes

qu'une méchante cabane pour nous re-

tirer. Nous y paffâmes la nuit avec
beaucoup d'incommodité , & j'allai le

lendemain à la fortereffe pour faluer le

Prince. On m'arrêta à la porte, & je

jie pus être admis à l'audieiice qu'après

avoir été interrogé par quelques

Tome JT? M
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qui me firent diverfes queftions , & qui

me conduifirent enfin par bien des dé-

tours dans l'appartement du Paleagaren^

Je trouvai un fort bon homme, qui me
reçut avec honnêteté : je lui préfentai

quelques fruits du Pays, & un peu délais,

que les Indiens regardent comme quel-

que chofe de précieux. Le Prince étoit

affis, & avoit devant lui une efpece de
petite eftrade, où il m'invita de m'af-

feoir. Comme je ne crus pas devoir me
mettre dans un lieu plus élevé que ce-

lui oîi il étoit, j'étendis ma peau de
tigre à terre , félon la coutume de ce

pays ; je m'afiis enfuite , & je lui ex-

pofai le fujet de mon voyage , à peu près

en ces termies. Je nai quitte mon Pays ,

Seigneur^ & je ne me Juis rendu ici avec

des peines & des travaux immenÇes
,

que,

pour mirer vos Sujets des épaijfes téne^

bres ou ils vivent depuîs fi long- temps y

m adorant des Divinités^ qui font tou-*

vrage des mains des hommes. Il n y a

quun fouverain Seigneur de toutes chofes ^

qui a créé le ciel & la terre'^ cejl cefou--

veraïn Maître de VUnivers que tous les

homme'i doivent connoitre , & à qui ils

doivent être fournis ; c ejl fa loi quils doi*

rent fuivre , s'^ils veulent être kerndlement

hmreupc } & çefî cettç Içi f(^inte dont
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^tens înjlruire vos peuples. S^ils tembraf^

fent & s^ils la gardent avec fidiUté^ on ne

verra plus parmi eux ni troubles^ ni divi'^

fions ^ ni violence^ ni injuriée : La charité

^

la douceur^ la piété y la juJUcCy & toutes

les autres vertus feront la règle de leur-

conduite. Soumis & fidèles au Prince qui

les gouverne ^ ils s*acquitteront de ce quils

doivent au fouverain Seigneur & parviens*

dront par-là à la fouveraine félicitée Après
îui avoir expliqué les principaux:

attributs de Dieu y & lui avoir donné
une grande idée de la morale Chrétien-

ne, je lui demandai fa protection. Il me
la promit avec bonté, me fit trou-

ver un logement coaimode pour ma
demeure , & ordonna à un de fes of-

ficiers de me donner à moi & à mes
gens tout ce qui feroit néceffaire ce
jour-là pour notre fubfiftance.

Dès qu'on a pafle les hautes monta-
gnes dont je viens de parler, on ne le

fert plus dans tout le pays que de la

langue Talanque ou Canaréenne. Je trou-

vai cependant auprès de cette ville ua
gros bourg rempli de Tamulers

^
qui

s'y étoient retirés pour fe mettre à
couvert de la violence des Maures.
Plufieurs Bramenati me vifiterent y c'efl

nom qu'pn dQCDe aux femmes des,
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Brames, Elles me firent plufieurs quef*

tiens 5 & entre autres elles me deman-
dèrent, fi leurs maris qui avoient en-

trepris de longs voyages , réufiiroient

,

^ s'ils feroient bientôt de retour en
l eur pays. Je leur répondis que je n'étois

point venu pour les tromper, comme
faifoient tous les jours leurs faux Doc-
teurs , qui les féduifoient par les fables

qu'ilsleur débitoient avec tant de fafte &
d'oflentation ; mais que mon deflein

ctoit de leur enfeigner le chemin du
ciel, & de leur apprendre les moyens
néceffaires pour y parvenir, & pour
acquérirle§ biens éternels. Elles m'écou-

terent avec attention, me faluerent en-

fuite avec beaucoup de civilité , com-.

me elles avoient fait d'abord, ^ fe

retirèrent fans me donner aucune efpé-

rance de converfion. Il y eut plufieurs

autres perfonnes de moindre qualité,

qui demandèrent à fe faire inftruire,

& qui furent plus dociles à mesinfi:ruç-

îions. C'eft ce qui m'engagea à laifi^er

un de mes Catéchiftes pour les difpofer

au faint baptêmiî, ck à leur promettre

que je repçiiïerois par leur ville à mon
retour.

J'allai enfuite à Baîrepalli ; md\s je

n'y trouvai qu'un feul homme ^ tous
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l&s îiabîtans ayant pris la fuite à l'ap-

proche des Maures. Le lendemain je mô
rendis à Tailur^ c'eft une petite vilîe

qui appartient à une autre Paleagaren.

La forterefle en eft affez bonne; j'y

la Meffe, & j'y trouvai le chef d'une

nombreufe famille qui m'écouta volon-

tiers, & qui me parut avoir un véri-

table défir de fon falut, quoiqu'il fiit

de la fefte des Linganijies, Je paffai en-

fuite par Sdpour^ qui n'efl: qu'à une pe-

tite journée de Tailur. Sapoiir étoît

autrefois une ville fort peuplée; ce

n'eft plus aujourd'hui qu'un village ^

oîi plufieursr^;;2/^/^T5^ qui s'y font retirés

depuis long-temps , m'écouterent avec

plaifir, & me promirent de fe fervir

des moyens que je leur marquai pour
fe faire inftruire de notre falnte Reli-

gion,

J'arrivai le même jour à Coralanty

dont les Maures fe font rendus maîtres

depuis peu de temps. Coralam a été une
ville des plus confidérables des Indes.

Quoiqu'elle ait beaucoup perdu de l'é-

clat &: de la fplendeur qu'elle avoit

autrefois, elle ne lalffe par d'être encore
fort grande & fort peuplée. J'eus beau-
coup de peine à y entrer, & encore

plus à y trouver une maifon. Les per-
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fonnes chez qui je logeai m'entendirent

avec plaifir parler de Dieu^ fur -tout

les femmes, qui me marquèrent qu'el-

les étoient difpofées à fuivre la Religion

que je leur prêchois, pourvu que leurs

raaris Tembraflaffent ; car c'eft la cou-

tume en ce pays
,
que les femmes fui-

vent la Religion de leurs- maris. Auffi

le principal foin d\in Miffionnaire eft

gagner les chefs de famille
,
qui font

en peu de temps plus de fruit en leur

înaifon, que n'en pouroient faire le$

plus fervens Catechiftes.

J'eus de longs entretiens avec un
'Brame

, qui me fit diverfes queûions

,

& qui me paria beaucoup du Dieu
Bruma. Je lui fis voir combien les fen-

timens qu'il avoit de la divinité , étoient

ridicule^ & extravagans. Tantôt il affu-

roit que Bruma avoit un corps, &
tantôt qu'il n'en avoit point. Si Bruma

a un corps ^ lui difois-je, comment efi-il

par tout? Et s'il ncn a point ^ comment

cfe^'vous affurer que les Bramesfontfortis

de fon front , les Rois de fes épaules , &
les autres Cajies des autres parties de fon

corps? Cette objeâion l'embarralTa , &
l'obligea de fe retirer. Mais il me pro-

mit de me revenir voir. Il y revint en

ç.ffet acCQiDpagné d'ua Maure, Ce Maure
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qm avolt beaucoup voyagé, & qui

avoit demeuré trois ans àGoa, me re-

garda attentivement ; & élevant fa voix,

s'écria que j'étois un Pranguis.^i) CettQ

parole fut un coup de foudre pour moi,

parce que je ne doutois pas que ce feul

foupçon ne fût capable de renverfer

tous nos projets 5 & je ne me trompai

pas.

Un des Principaux de la ville m'a-

voxt offert quelques jours auparavant

de me bâtir une maifon
,
pour y faire

en toute liberté les exercices de notre

fainte Religion ^ & plufieurs perfonnes

m'avoient promis de fe faire inflruire ;

mais dès qu'ils eurent appris ce que le

Maure avoit dit^ Tidee que j'étois un
PranguLS^ fit de fi fortes impreffioas fur

leurs efprits^ que je les vis en un mo-
ment entièrement changés à mon égard.

Ils me traitèrent cependant toujours

avec honneur; mais ils me firent dire

que le temps n'étoit pas propre à faire

un établiffement; que le Gouverneur
devoit bientôt changer ; qu'il falloit at-

tendre fon fuccefïeur , & fçavoir fur

cela fes fentimens , dont on ne pour*

(0 C^eft-à-ciie un homme infâme, tel c^uè

les Indiens regardent les Européens.

Miv
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Je conmis bientôt que tout ce qu'ils me
difoient n'ëtoit qu un honnête prétexte

dont ils fe fervoient pour retirer la pa-

role qu'ils m'avoient donnée , & pour
fe défaire de moi. Quelque envie que
j'euffe de commencer un établiflement à

Coralam , où 11 y a beaucoup à travail-

ler pour la converfion des âmes, je ne
crus pas devoir demeurer plus long-

temps dans un lieu , où le foupçon que

j'étois Pranguis pouvoit avoir de fâ-

cheufes fuites pour nos deffeins. Ainli

je réfolus de partir inceffamment. Je

me trouvois alors au milieu des terres,

c'eft-à-dire, également éloigné de la

cote Coromandel^ de celle de Mala^
lare. J'auroîs bien fouhaité pourfulvre

mon voyage du côté de Toueft ; mais

la crainte d'être reconnu pour Pranguis
y

&C la faifon des pluies qui approchoit,

m'obligèrent d'aller au nord chercher

chez quelque Paleagaren^ ce que je ne

devois pas efoérer de trouver parmi les

Maures,

Je quittai donc Coralam , & le lende-

main je m'arrêtai à Sonnakallu. C'eft un

lieu entouré de montagnes
,
qui lui fer-

vent dedéfenfe. Je ne pus voirie Pa^
kagaren

^
parce qu'il avoit une groff^^
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fluxion fur les yeux ; mais je faluai fon

premier Miniftre
,

qui me reçut avec

homieur. Je parlai de notre fainte Re-
ligion à plufieurs perfonnes

,
qui me pa-

rurent être touchés de ce que je leur

difois , & qui me prièrent de leur en-

voyer quelqu'un pour les inftruire.

De-là je vins à Ramafa-'mutteram ^

qui eft une ville aflez confiJérable ;

mais avant que d'y entrer , nous nous
arrêtâmes , mes gens & moi

,
pour nous

repofer. A peine nous étions-nous afiis ,

qu'une bonne veuve s'approcha de nous
pour fçavoir qui nous étions, & quels

étoient nos deffeins. Nous les lui expli-

quâmes , & nous lui dîmes que nous
étions des ferviteurs du fouverain Sei-

gneur de l'univers , qui venions pour
le faire connoître aux habitans de cette

Ville , & pour leur apprendre le chemin
du Ciel, dont ils étoient fort éloignés.

J'ajoutai que fi quelque perfonne chari*

table vouloit nous aider à bâtir en i#
ce lieu -là un Temple à ce fouveraia

Maître, je m'y arrêterois quelaue temps ,

& que j'y laifTerois enfuite quelqu'un

de mes difciples pour inftruire ceux qui

voudroient embrafler notre fainte Re-
ligion. La veuve goûta cette propofi-

iion.Elle m'offrit d'abord une petite mai-

Mv
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{on qu'elle avolt hors de la Ville. Jeliii

remontrai que fi nous étions dans la

.Ville même , nous y ferions nos fonc-

tions avec plus de commodité pour nous^

& avec plus d'avantage pour les habi-

tans. Elle me répondit que j'avois rai-

fon ; qu'elle en vouloit faire la dépenfe ^

&C que je n'avois qu'à lui envoyer dans

quelques mois quelqu'un de mes gens

pour confommer cette affaire. Je la re-

merciai de fa bonne volonté, & je lui

promis,de lui faire fçavoir de mes nou-
velles.

Je me rendis enfulte à Punganour y

grande Ville & très-peuplée , mais fale

& m.al bâtie ^ quoiqu'elle foit la Capi-
tale de tout le Pays. Dès le lendemain,,

î allai trouver VAlvadar , qui eft le pre-

mier Miniftre , & comme le maître du
Royaume , le Roi étant un jeune Prince

qui fe tient prefque toujours enfermé

dans la forterelTe avec la Reine fa mere,.

ÉlÂLvadar qui étoit environné de plu-

eurs Brames , me reçut avec civilité*

Je le priai de me préfenter au Roi , il me
dit que le temps n'étoit pas propre ^ &
qu'ion ne pourroit le voir qu'après que

la fête que l'on célébroit avec grande

folemnité feroit paffée» Ce retardement

a^^- obligea de demeurer à Pun^anourçlns^
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long-temps que je n'eiuTe fouhaitc. J'an-

nonçai Jefus-Chrlft au milieu de cetto

grande Ville: on m'écouta ; mais comme
la plupart des habitans font de la fe£l:e

des Lingamjîes , on fut peu touché de
mes difcours. II n^ eut qu\me feula

femme qui fe convertit avec fes qiîatra

enfans , & un jeune homme d'im beau,

naturel , qui étoit au fervice d'un Sei-

gneur Maure , & qui réfolut àe quitter

fon maître pour fe retirer dans fon pays ^

& pour y faire profellion de la Religion;

Chrétienne.

Il y avoit près de quinze Jours qtre

J'étois à Punganour
,
lorfque VALvadar

m'envoya la permiiEon de bâtir une
Eglife au vrai Dieu dans le lieu que je

voudrois cholfir. Mon defir étoit de
parler au jeune Roi & à la Reine
mère , dans l'efpérance que je pourrais;

gagner à Jefus - Chrirt: cette Princefie ^.

dont on m'avoit fait de grands éfogeSo

Mais 5
quelques efforts que je n& ^ je ne

pus avoir l'honneur de les voir, Ua
Tamukr ^ honMie d'efprit , m'affura que
ce refus venoit de la crainte quavok
VAlvadar que je ne fîiTe quelques repro^-

ches au Roi fur le Lingan qu'il portait

depuis^ quelques années ; mais je fis

gerluadé qjie fi j'eufe pu faire querqpes
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préfens à ce Prince & à la Reine fa mefe ?

on n'auroit fait aucune difficulté de m'in-

trodulre en leur préfence , & de me
procurer raudience que je demandois.

Avant que de fortir de cette grande

.Ville , je baptifai trois enfans de la

femme dont j'ai parlé. Pour elle , comme
elle avoit porté long-temps le Lingan ^ je

crus qu'il la falloit éprouver plus long-

temps y auffi bien que fon fîîs aîné
, que

je pris à mon fervice , dans l'efpérance

d'en faire un jour un excellent Caté-

chifte. Car , outre qu'il entendoit déjà

plufieurs langues , il fçavolt fort bien

lire & écrire en TamuL Pendant que je

me difpofois à baptifer ces trois Caté-

chumènes 5 dix ou douze Tarnulers' ev\r

trerent dans la chambre où fe devoit

faire la cérémonie. L'équipage où je les

vis me furprit. Ils avoient chacun à la

main quelqu'un des inftrumens dont on
fe fert pour bâtir : je crus qu'on me les

^nvoyoit pour mettre la main à l'œuvre

,

& pour élever une Eglife au vrai Dieu.

Je leur demandai s'ils venoient à ce

deflein : Nous h fouhaiterions fort , re-

partirent ces bonnes gens , & nous nous

ferions un grandplaijîr de contribuer à une

Jifainte œuvre ; mais nous nepouvons vous

offrir qu^ nos bras ^ & nous fommes bien
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fâchés de ne pruvolr faire davantage. Je

les remerciai de leur bonne volonté , &
je les priai de la conferver pour quel-

qu'autre occafion. Ils affifterent au bap-

tême des trois Catéchumènes ^ dont ils

furent fort édifiés , & me conjurèrent

de leur laiiTer un de mes Catéchiftes

pour les inftruire , ce que je fis avec

plaifir.

Mon deffein étoit en quittant Piin*

ganour d'aller à Tcrapadi. C'eft un fa-

meux Pagode du côté du nord , où les

Gentils vont en pèlerinage de toutes les

parties des Indes ^ & y portent despré-

lens confidérables ; mais je fis réflexion

que parmi la multitude de gens qui y
alloient en foule en ce temps- là

, je

pourrois rencontrer quelqu'un qui me
feroit paffer pour Pranguis ^ & qui par-là

détruiroit entièrement l'œuvre de Dieu.

Ainfi je pris le parti de revenir à Tailun

ce ne fut pas fans peine , car il me fal-

lut prendre de longs détours pour éviter

la rencontre des Maures, qui défoloient

tout ce pays-là. Après avoir marché
afléz long-temps , je m'arrêtai auprès

d'un étang pour y prendre quelque
repos. Une femme 5 d'un âge fort avancé,

xn'ayant apperçu , vint s'affeoir affez

près de mp], Jç lui parlai de fpn faUu &
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du danger oîi elle étolt de fe perdrô
éternellement. Elle m'écoiita avec une
attention extraordinaire Se de grands

fentimens de piété. Elle comprenoit
parfaitement tout ce que je lui enfei-

gnois , & me le répétoit avec beaucoup
de fidélité , ce qui me faifoit bien voir

que pendant que mes paroles frappoient

fes oreilles y le Saint- Efprit Tinftruifoit

intérieurement > & lui faifoit goûter

tout ce que je lui difois. Elle me marqua
im défir extrême de recevoir le bap-
tême. Comme je fis quelque difficulté de
la baptifer , elle me repréfenta qu'étant

accablée d'infirmités & âgée de près de

cent ans , elle ne pourroit fe tranfporter

en aucune Eglife des Chrétiens
, qu'ainâ

elle feroit dans un danger évident de ne

jamais recevoir' ce Sacrement, qui eft

nécefiaire au falut ; que je ne devois

pas douter que Dieu ne m'eût conduit à

ee deffein fur le bord de cet étang. Elle

îiie conjura avec une fi grande abon-

dance de larmes de ne lui pas refufer la

grâce qu'elle demandoit, que la voyant
fufiifamment inftruite, je me rendis à

fes inftances ^ ôc je la baptifai avec la

même eau auprès de laquelle le Sei«

gneur nous avoit conduit elle Se moi ^

par une providence û particulière». Le
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baptême fembla donner de nouvelles

forces à fon corps ^ Ô£ remplit fon ame
d'une }ole & d'une confolation fi fen*

fible
,
qu elle ne le pouvoit exprimer.

Je logeai à Taiîur ^ chez mon ancien:

hôte ,
qui me fit le meilleur accueil qu'il

lui fut poffible. Quoiqu'il fût LinganiJIe ,

je le laiffai dans de fort bonnes difpofi-^

tions. S'il fe fait Chrétien ^ comme il me
l'a promis

, je fuis affuré qu'il gagnera

à Jefiis-Chrifl un grand nombre de fes

compatriotes ^ & que fa famille
^ qui eft

très-nombreiife, fuivra fon exemple,

Jerepaffaipar Pcddu-nayakcndurgam^

& j'y laiffai deux de mes difciples
, parce

que c'efl un pays oii il y a beaucoup de
bien à faire. Yy trouvai des gens fort

dociles, & qui m'avouèrent de bonnr
foi y qu'au milieu des bois & des mon-
tagnes dont ils étoient environnés, as

étoient comme des bêtes. Ecouu^moi
,

leur dis- je ^ & jc vous apprendrai le che^

min quil faut tenir pour parvenir au
Royaume celefie , &pour vous rzndre ker-

mllement heureux, Ouvre:^ les yeux à Icù

lumière que je vous prlfmte , & laiJJi:^-vous

conduire. Quelques-uns me promirent de
fe faire inftruire par ceux que je leur

laiffois il y en eut d'autres qui m'a»-

:¥au€r€at ingénu^r^itnt que le Royau^n^



*i§ô Lettres eiljidnus

dont je leur parlons n'étoit pas fait poitf

eux, & qu'ils n'y dévoient pas p;:nfef.

Ce n'étoit pas le temps de les déi'abuler

d'une erreur fi grolîiere , parce que le

but de mon voyage n'étant que de dé-

couvrir le Pays , & de m'inftruire de ce

qui eft le plus avantageux pour les déf-

feins qiie nous a^^ons d'y établir folide-

ment la Foi
,

je ne m'arrêtois dans les

lieux par où je paffois
,
qu'autant qu'il

étoit néceffaire pour prendre ces con-
noiflances.

En paffant par Vdoiir
^
j'avois promis

à quelques Catéchumènes de les bapti-

fer à mon retour , fi je les trouvois fuf-

fîlamment inftruits. C'eft ce. qui me
porta à en prendre le chemin , fans faire

affez d'attention au danger auquel je

m'expofois, & à l'état où fe trouvoît

cette ville. Les Maures, qui avoient def-

fein depuis long-temps de s'en emparer,

la tenoient comme bloquée , &: couroient

tout le pays. J'eus le malheur de tom-
ber entre leurs mains , dans un paffage

dont ils s'étoient faifis un quart d'heure

avant que j'y arrivaffe. On me conduifit

au Capitaine qui commandoit ce petit

corps. Il me regarda avec fierté, & me^
reçut d'abord affez mal ; mais il s'adoucit

dans k fuite ^ $c renvoya le lende-
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ïmaîn aîïez honnêtement. Je n'entrai point

dans Velour^ pour ne pas donner de foup-

çon aux Maures, qui n'auroient pas
' manqué de me chagriner ; mais Je pris

le chemin ^Alcatik^ où j'arrivai hcu-

reufement , &: où j'appris que les Catc-

chiftes que j'avois laifle à avoiert

pris la fuite à l'approche des Maures,

qu'ils étoient tombés entre leurs mairs

par leur imprudence, & qu'après avoir

- été pillés & dépouillés , ils avoient été

attachés à des arbres. Cette nouvelle

m'affligea beaucoup ; mais j'adorai la di-

vine conduite du Seigneur fur nous , &
je me fournis à fa fainte volonté.

Je fis quelques Catéchumènes à Alcah

tik^ & j'en euffe fait aflurémenî un plus

grand nombre ^ fi toute là ville n'eût

pas alors été occupée à célébrer la fête

d'une de leurs plus fameufes Divinités.

Je logeois chez un homme fort entêté

de fes faux Dieux & fort zélé pour leur

fervice. Pendant le peu de temps que je

demeurai dans fa maifon
, je lui donnai

une fi haute idée de notre Religion
,

qu'il voulut partager les fleurs qu'on Ivii

apportoit tous les jours , entre le vrai

Dieu que nous adorions chez lui , &: le

démon qu'il adoroit dans le temple qu'il

• svoit fait bâtir devant fa maifon j mais
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je lui dis que ces deux cultes étoieriîf

incompatibles
5 qu*on ne pouvoit fer-

vîr deux maîtres, accorder la lumière
avecles ténèbres, ni le vrai Dieu avec
Poulear. Je prie le Seigneur d'éclairer

cet homme charitable dont la conver-
fion auroit des fuites très^avantageufes

pour la Religion. Je ne quittai qu'à r^^

gretJllcanle^ mais il étoit temps de me
rendre à Carouvepondi^ qui eft le lieu

d'où j'étois parti deux mois auparavant.

Le fruit que j'ai tiré de mon voyage^
c'eft que j'ai connu les lieux où nous
pourrons établir des Miffionnaires & en-

voyer des CatéclAiftes. Il femble que le

^ temps fpit venu de travailler folidement

à la converfion de ces pays enfevelis

depuis tant de fiecles dans les ténèbres

du paganifme. Il faut fe hâter de peur

que les Mahométans , qui s'emparent

peu à peu de tous ces Royaumes, n'o-

bligent ces peuples à fuivre leur maU
heureufe Religion. Rien n'édifie davan-j

tage ces Idolâtres, & ne les engage plus;

fortement à embrafler la Religion chré-

tienne, que la vie auftere & pénitente

que mènent les Miffionnaires. Un Mif-

fionnalre de Carnau & de Madurè ^ ne

doit point boire de vin ni manger de

ghair, ni d'œufs, ni de poiflon^ toute
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Ta nourriture doit confifter dans quel-

ques légumes , ou dans un peu de rk
cuit à Teau , ou un peu de lait, dont

même il ne doit ufer que rarement. C'eft

une néceflité d'embraffer ce genre de

vie 5 fi l'on veut faire quelque fruit

,

parce que ces peuples font perfuadés

que ceux qui inftruilent les autres & qui

les conduisent, doivent vivre d'une vie

beaucoup plus parfaite. Hélas! que nous
ferions heureux fi par chacun de nos

jeûnes nous pouvions obtenir de Dieu
la converiion d'un Idolâtre. Pendant
que j'ai travaillé dans le Maduré à la

converfion des ames^ trois ou quatre

baptêmes réponioient à un jeûne; de-
puis que je fuis dans cette nouvelle Mif-

îion , trois ou quatre jeûnes répondent

à un baptême, c'eft encore beaucoup;
mais j'efpere de la bonté de Dieu que le

nombre des baptêmes égalera bientôt le

nombre de nos jeûnes^ & que dans

quelques années il les furpaffera infini-

ment. C'efl: ce que je vous prie de de-

mander tons les jours h Dieu , afin qu'au

milieu d'une moiffon fi abondante nous
rempliffions les greniers du pere de fa-

mille en nous acquittant parfaitement

des devoirs qui font attachés à notrç

y0cation & à notre miniftere^
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LETTRE
t)u Pere Petit

, MiJJîonnaire de la €0171--

pagnie de Jefus^ au Pere de Trevou , de

la même Compagnie^ Confejjeur de S.A.
R. Monfeigneuf le Duc d'Orléans.

A Pondichery , le 11 Février 1702.

Mon révérend Pere,

P. a

On ne peut être plus fenfible que je

le fuis à toutes les bontés dont vous
m'honorâtes à mon départ de France

pour venir ici. J'en conferverai toute

ma vie une parfaite reconnoiflance. Re-
cevez-en , s'il vous plaît

,
aujourd'hui

les premières marques dans cette lettre

que je prends la liberté de vous écrire.

Il y a près de cinq femaines que je fois

arrivé à Pondichery avec le Pere Ta-
chard. Vous verrez par la relation qu'il

envoie enFrance , combien notre voyage
a été heureux , & quelle route nous

^îivons tenue.

Pour venir du lieu de notre débar^
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iquement à Pondlchery , il nous a fallu

ttaverfer le petit Royaume de Maravas^

qui eft une dépendance de la MiiFicn de

Maduré. Vous avez fouvent entendu

parler de cette Mimon comme d'une

des plus faintes & des plus glorieufes à

Jefus-Chrift que nous ayions dans les

Indes. On ne vous en a point trop dit,

& je puis vous ailurer par tout ce que
j'ai vu en pafiant en divers lieux , que
l'idée qu'on vous en a donnée , eft plu-

tôt au-deffous qu'au-defîus de la vérité.

Les ouvriers qui cherchent le travail &
k croix 9 trouvent ici de quoi fe fatis-

faire pleinement , & le fucccs répond
abondamment au travail. Les conver?-

fions augmentent chaque jour de pUis en
plus. Le Pere Martin a baptifé dans fon
diftrid en moins de cinq mois près

d'on^ie cens perfonnes j & le PereLaynez
dans le Maravas en vingt-deux mois près

de dix niilte. On 'efl bien dédommagé
des peines du voyage , & bien animé à
apprendre promptement les langues

^

quand on voit de l'ouverture à pouvoir,
avec le fecours du Seigneur, faire bien-

tôt quelque chofe d.e femblabîe*

Nous ne fo.mmes pas même ici tout-

à'fait {ans quelque efpérance du m.artyre

cjui efl la couronne de l'ApoRolat. Deux,
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de nos Pères viennent encore d'avoîf

le bonheur de confefler Jefus - Chrlft

dans les fers. L'un des deux y mort
de miferes & d'épuifement le 14 No-
vembre dernier; c'eft le Pere Jofeph

Carvalho. Son compagnon dans la prifon

étolt le Pere Bertholde. Ils avoient été

arrêtés dans la perfécution fanglante qui

6'ell: élevée depuis peu contre les Chré-
tiens dans le Royaume de Tanjaour^ qui

eft affez proche de Pondlchery. Vous ne
Içauriez croire , mon Révérend Pere

,

combien on fe fent animé à foufFrir &
à porter avec joie le travail &c les peines

attachées à fon emploi , quand on fonge

au befoin qu'on aura de Dieu dans des

cpreuves beaucoup plus grandes, où
Ton peut chaque jour fe voir expofe.

Mais quel bonheur auiTi de pouvoir ef-

pérer qu'on ne fera point abandonné de

fa grâce toute-puiffante , & qu'on eft

deftiné peut-être à verfer fon fang pour
la caufe de Jefus-Chrift. Priez bien Dieu,
je vous en conjure , qu'il veuille me
rendre digne d une fi grande faveur, &
qu'il ait plus d'égard aux mérites de

tant de faintsReligieux dont nous fommes
les frères, qu'à ce que pourroient attirer

fur nous nos mifer^^ & nos fréquentes

infidélités*
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îe me donne préfentement tout entier

à appfendre la langue Malabare , afin

d'entrer au plutôt dans la nouvelle Mif-

fion de Carnate , que nos Pères François

viennent d'établir fur le modèle de celles

des Jéfuites Portugais. Je compte beau-

coup , fur-tout dans ces commencemens,
fur le fecours des Catécmftes qui fçavent

la langue & qui font faits aux ufages du
pays; mais on n'en a pas autant qu'on
voudroit^ parce qu'ils ne peuvent va-
quer à leur miniftere fans quitter toute

autre forte de travail, & qu'ainfi c'eft

à nous à les nourrir & à les entretenir

de tout. Pour en avoir beaucoup, il

faudroit que les aumônes d'Europe
fuffent plus abondantes fans comparai-
fon qu'elles ne font. Nos Pères difent ici

que vingt écus de France fuffifent par

an pour l'entretien d'un Catéchifte. Si

donc par vous-même, mon P<€'/érend

Pere, ou par vos amis, vous pouvez
nous en procurer plufieurs , vous devez
compter qu'un grand nombre d'Infidèles

vous auront, & à eux, l'obligation de
leur falut éternel. Je ne vous en dirai

pas davantage
, perfuadé par le zele que

vous avez pour la gloire de Dieu &
pour l'avancement de la Religion, que
yous pous ménagerez tous les fecours



^pS^ Lettres édifiantes

qui dépendent de vous , & que vous fc«

risz valoir la caufe de nos pauvres In-

fidèles, autant que vaut le lang du Fils

4e Dieu
^ qui n'^ pas cru trop faire en

le verfant pour les racheter. Je me re-

commande à vos falnts Sacrifices 5 & fuis

^vec bien du refpeâ:^ &:ç.

LETTRE
pu Révérend Pere Tachard

,
Supérieur

Général des Mij/iG/inaires François de la

Compagnie de Jefus dans les Indes Orien-

tales y au Révérend Pere de la Chaife ,

de la même Compagnie ^ Confejfcur du
Roi.

A Pondichery p le i6 Février 170^;

M ON TRÈS-JliviREND PeRE,

P. a

J'ai eu rhonneur de vous écrire du
Cap - Verd ce qui s'étoit paffé depuis

notre départ du Port-Louis (i). Je cou-

(i) Cette lettre a été perdue , on ne fçait

point à qui elle avoit été confiéêt
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tiniie, comme je m'y fuis engagé, à vous

faire le détail de notre voyage. Depuis

le Cap-Verd , il ne nous arriva rien de

particulier jufqu à Tlfle ^Anjouan , qui

eft au nord de la grande Ifle de Mada^
gafcar. Les habitans ^Anjouan

,
qui font

venus de l'Arabie, appellent leur Ifle

Zoani^ dont les Européens en y ajoutant

la fyllabe an^ qui eft un article de la

langue de ces Infulaires , ont formé le

nom dUAnjouan. Comme les ouragans fe

font ordinairement fentiraux mois d'Août

& de Septembre fur les côtes de Vln^

doujlan (i), il eft dangereux d'arriver

aux Indes avant le 10 d'Oftobre; ainfi

ayant fait une navigation beaucoup plus

courte qu'on ne devoit Tefpérer, nous
fumes obligés de demeurer affez long-

temps à rifle ài Anjouan , & plus long-

temps encore à la hauteur du vingt-un

& du viagt-deuxieme degré de latitude

feptentrionale , où nous louvoyâmes
pendant un mois , pour attendre la faifon

propre à mouiller dans ia rade de Su^
tau.

Le féjour que nous fîmes à Anjouan^

(i) On donne le nom àilndouflan à cette

vafte étendue dé pays qui eft entre le fl^;uve

Indus & la rivière du Gange,

Tome X. H
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nous donna le temps de prendre, par plu-'

fleurs obfervations réitérées , fa véri-

table latitude. Dans la partie de l'Ifle la

plus feptentrionale , où ndus étions fur

le bord de la mer, elle eft d'onze de-

grés cinquante minutes , & ainfi le mi-

lieu de l'Ifle eft à douze degrés de lati-

tude méridionale. Cette obfervation que
je fis avec un quart de cercle d'un pied

de rayon, eft d'autant plus néceflaire,

qu'il n'y avoit pas long - temps qu'un

vaift^eau anglois , feute de fçavoir la la-

titude de l'Ifle à^Anjouan^ avoit échoué
à Mayote

, qui eft une Ifle vers le fud

,

éloignée de plus de 14 ou 15 lieues de
celle à'Anjouan. Il y a fept ans que le

«nême malheur feroit arrivé à un vaif-

feau du Roi , de foixante pièces de ca-

laon, fi la bonne manœuvre que fit le

Capitaine ne l'eut fauvé ; le danger fut

très-*grand, & l'on voyoit déjà les ro-

chers fous le vaiflTeau
,
qui fe feroit in-

failliblement brifé, parce que les courans

le portoient à terre. Cette erreur vint

de ce que les Pilotes , fur de mauvaifes

cartes ^ prirent Mayote pour Moali^

quoique Tlfle de Moali foit plus fepten-

trionale d'environ trente minutes , ou de

dix lieues de marine que celle de
Mijote.
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Le 4 d'Août , vers les onze heures du
matin, le folell s^écllpfa prcfqiie entiè-

rement. Je ne vous envoyé point le

Type de cette éclipfe, parée que tous

mes papiers font encore à Manapar
^

vers le Cap de Comorin ; mais j'ef'pere

vous renvoyer l'an prochain. Ce Type
eftfingulier^en ce que, par une méthode,

dont je ne fçache pas que perfonne fe

foit encore fervi, il fait voir la gran-

deur & la durée de cette écîipfe fo-

laire , & tous les endroits du monde où
elle a paru.

Le bon air de l'Ifle àHAnjouan & les

tafraîchiffemens qu'on y trouve en abon-
dance , rendirent la fanté aux malades
du vaifleau , prefque auffitôt qu'on les

eut mis à terre ; mais un grand rombre
de ceux qui fe portoient le mieux

,

îornberent malades^ les uns pour avoir
pris avec excès des boiffons du pays

,

qui font très-violentes ; les autres au
contraire , pour avoir trop mangé des

fruits rafraîchiffans , & bu fans difcré-

tion de l'eau vive qui coule des rochers.

Les fièvres étoient malignes, accompa-
gnées de grands dévoiemens & de tranf-

ports'au cerveau. Ces maladies naif-

lantes dont nous craignions les fuites ^

parce qu'elles pouvoient devenir con*
N ij ^
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tagieufes, nous firent quitter cette Me
agréable & fertile beaucoup plutôt que
nous n'euflions fait. Nous levâmes l'an-

cre le 14 d'Août avec un vent favo-

rable 5 mais qui ne dura pas ; car à peine

eûmes-nous fait fept ou huit lieues que
le calme nous prit. Les courans nous por-

tèrent vers rifle de Moali , & nous obli-

gèrent à paffer à l'occident de l'Ifle de
Comore ou d^AngaJîc,\z plus grande de ce

petit Archipel.

Ce fut un coup de providence fpé-

ciale pour deux pauvres Anglois , qui

étoient dans cette Ifle depuis deux ans .

dénués de tout , & abandonnés aux ïp^

fuites& à la cruauté d'un peuple barbare.

Nous avions envoyé notre chaloupe

à terre chercher quelque chofe qui nous
manquoit ; on mit en panne , & on l'at-

tendit deux ou trois heures. Comme
elle revenoit , nous fûmes fort fupris d'^

voir deux hommes tous nuds, décharnés

& moribonds. L'un étoit âgé d'environ

trente ans ; l'autre ne paroiflbit pas en
avoir plus de vingt. Après qu'on les eut

interrogés , nous apprîmes qu'ils avoient

fait naufrage à l'Ifle de Mayotc , dont

nous avons déjà parlé. Le premier étoit

4ans un grand Navire de la Compagnie
d'Angleterre, qui s'étpit perdu, il y
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avoît près de trois ans ; & l'autre ve-
nolt de Bofton^ (0^^* s'étoit engagé

avec des Flibuftiers Anglois. Ces deux
vaiffeaux avoient péri

,
parce que les

pilotes avoient pris l'Ifle de Mayou pour
celle de Moali. Ceux des paflagers &
de l'équipage, qui purent fe fauve r à

terre, furent traités pa^ les habitans

avec beaucoup de ménagement , auffi

long - temps que leur nombre les

rendit redoutables. Mais diverfes ma-
ladies caufées, aux uns

,
par le mauvais

air 5 ou par la débauche, & aux autres

,

par la trifteffe & par le chagrin qu'ils

prirent , les ayant réduits à quinze

ou feize perfonnes , les barbares , qui ne

les cralgnoient plus , cherchèrent bien-

tôt les moyens de leur ôter les biens &
. la vie.

Il y avoit parmi ces malheureux fept

François & trois Allemands ; le refle

étoit Anglois ou Hollandois. Comme
leur nombre diminuoit chaque jour , &C

qu'ils fe voyoient mourir de mifere Tun
après l'autre , ils prirent la réfolution de

.
fortir, à quelque prix que ce fut, de cette

. Ifle , dont ils ne pouvoient pas efpérer

(i) C*eft la Capitale de la Nouvelle Angle-

^
terre , dans l'Amérique Septentrionale.

N iij
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qu'aucun vaifleau d'Europe vînt jamais

les tirer , le port étant Inacceffible à ceux
mêmes d'une médiocre grandeur. Dans
cette vue , ils firent, des débris de leurs

/navires , une chaloupe aflez grande pour
les porter, avec des fommes d'argent

confidérables qui leur reftoient. Ils dé-

voient mettre le lendemain à la voile ,

quand le Roi du pays
,
qui eut quelque

foupçon de ce qui fe ^iflbit, leur en-

voya demander leur chaloupe , qu'il

<trouvoit, difoit-il^ fort à fon gré. Ce
.n'étoit vifiblement qu'un prétexte pour
les arrêter , & pour fe rendre maître de

-leur argent. Les Européens , quife trou-
' verent alors affemblés dans une cabane,

•fur le bord de la mer^ tinrent confeiî,

:& furent tous d'avis de refufer le Roi

de Mayote le plus honnêtement qu'ils

: pourroient. Ils virent bien qu'après cette

démarche , on ne chercherolt qu'à les

perdre , & qu'ainfi il falloit qu'ils fe

tinflent fur leurs gardes plus que jamais.

Mais les barbares qui s'étoiçnt apperçus

que la poudre leur manquolt /parce

qu'ils n'alloient plus à la chaffe , les en-

•vironnerent en foule, & les Attaquè-

rent avec furie dans leur cabane , où ils

„ fe défendirent long-temps. Comme elle

n'étoit environnée que de groffes natter,
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& qu'elle n'étoit couverte que de paille

& d'écorces d'arbres, les barbares y
mirent aifément le feu , & y brûlèrent

la plupart de ces miférables. Ceux qui

échappèrent à demi grillés , ne furent

pas plus heureux; car on les mit bruta-

lement à mort. Ainfi de toute cette

„ troupe il ne refta que trois Anglois ,

qui fe tinrent cachés jufqu'à ce que la

fureur du combat & du carnage fût

paffée. On eut pitié d'eux ^ & on leur

donna un petit canot avec quatre hommes
qui les menèrent à Angajîe.

Ces pauvres gens y furent bien reçus

par le Roi de la partie occidentale de

rifle où on les débarqua. Ils les entre-

, tint d'abord à fes dépens ; mais s''éi2Lnt

bien-tôt laffé de cette hofpitaîiîé, il

les laifla chercher de quoi vivre comme
ils pourroient. Pendant une année &c

demie ils fe nourrirent de fruit de coco ,

& du lait qu'ils tiroient des vaches

,

^ quand ils pouvoient les trouver à l'é-

- cart; après quoi un des trois ne pouvant
pas foutenir plus long-temps une fi

grande difeîte , tomba malade & mou-
rut. Ses deux compagnons fe mirent en

: devoir de l'enterrer ; mais comme fi la

^terre eût dû être profanée parla fépul-

ture d'un Européen, leshabitans d'^/z-

N iv
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gajîe ne voulurent pas le leuf permettre^

& les obligèrent de le jetter dans la

mer. Voilà ce que nous apprîmes de ces

deux Anglois, qui racontèrent leurs dif-

graces aux Officiers de notre vaiffeau.

Ils étoient fur le rivage de Tlfle ô^An^

g^Jie^ quand notre chaloupe y aborda ;

ils ne dirent rien
, jufqu'à ce que la

voyant fe remettre en mer, ils fe jet-

terent à la nage , & firent tant d'efforts

,

toujours crians qu'on les attendît, qu'en-

fin ils Tatteignirent. On les reçut , & on
les mena à bord, où ayant compafîion

de ce qu'ils avoient foufFert & de l'é-

tat pitoyable où ils étoient encore, cha-

cun fe fît un devoir de les foulager, &
de leur donner des vivres & des habits.

Quand nous fûmes arrivés à Surate ^ le

plus âgé fe retira chez les Anglois ; l'au-

tre ayant déclaré que fon pere étolt

Hollandois , quoiqu'il fût établi à Bof-

ton , alla loger chez les Hollandois.

Depuis Angajic jufqu'à Suratc^nows eû-

mes beaucoup de malades qui ne man-
quèrent pas de fecours. Le Pere Petit

,

mon compagnon , demeurant afïidument

auprès d'eux à les fervir , & à leur inf-

pirer des fentimens propres de l'état où
chacun fç trouvolt , il ne fut pas long-

temps fans être attaqué lui-même d'une
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fièvre très-maligne. Il m'édifia par fa ré-

fignation & par fa patience dans la ma-
ladie , autant qu'il avoit fait auprès des

malades par fon courage & par fa cha-

rité. A ces dernières maladies près
, qui

nous emportèrent fept ou huit per-

fonneSy nous fîmes la plus heureufe na-

vigation & la plus tranquille , en tout

fens , dont j'aie jamais entendu parler ;

point de tempêtes , point de calmes fâ-

cheux , l'union & la bonne intelligence

fiit toujours fi grande entre les Officiers

& les perfonnes qui pafferent aux Indes

ixxf^ ce vaiffeau , qu'on ne fe fépara les

uns des autres , qu'avec une véritable

douleur. Les premiers qui fe retirèrent

,

furent deux jeunes Pères Capucins , qui

nous avoient charmés dans tout leur

voyage par leur douceur , leur honnê-
teté , & leur zele. Nous avions auffi avec
nous deux Pères Carmes déchaufles de
Flandres

, pour lefquels M. le Nonce s'é-

toit intéreffé. Ils le méritoient ; car on
ne fçauroit voir deux Religieux plus

vertueux& plus recueillis; ils nous don-

nèrent en particulier dès marques très-

touchantes de leur confiance &: de leur

amitié.

Les troubles de Surau ne nous per-

mirent pas d'y demeurer long-temps.

N V
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Les Forbans Ànglbis qui défolent ces

mers, depuis quelque^ annécV$par lespi-

rateries cohtimieiles qu'ils y' exercent

,

venoient d'enlever deux vaiffeaux ri-

chement chargés. Les marchands Maho-
métans 5 à qui ces vaiffeaux apparte^

noient 5 irrités de^ tant de pertes, pré-

tendoient en rendre refponfables lei

Nations de TEurope établies à Surate^y

c'efl-à-dire , les François, les Anglois

& les HoUandois. Les avanies qu'on

leur faifoit, nous obligèrent d'en fortir

inceffamment. Nous nous embarquâmes
îe 20 d'Oftobre 1701 , pour aller à

Calecut. Nous paffâmes par Goa ^ o\v

nous eûmes la fatisfaftion de faire nos

dévotions au tombeau de l'Apôtre des

Indes faint François Xavier. Ce tombeau
eft richement orné , & il n'y a que deux
ans que Monfeigneur le Grand-Duc de

Tofcane , ce Prince fi fage &: fi efiimé

dans l'Europe, y a envoyé un magni-

fique pié-d'eftal de marbre jafpé, orné

de plaques de bronze , où les principales

aâions dé S. François Xavier font re-

préfentées avec une beauté & une dé-

licateffe merveilleufe.

Après quelques jours de navigation ,

nous arrivâmes à Termepatan
, petite

bourgade fituée fur une petite rivière ^
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oîi nous mouillâmes & oîi nous trou-

vâmes le Pontchartrain , vaiffeau de la

Royale Compagnie de France
,
qui ve-

«oit de rifle de Mafcarin ^ (î) &C qui

avoit rencontré au Cap de Comonn un
forban Anglois de quarante pièces de

canon. Ce forban ,
qui avoit un nom-

breux équipage & tous fes canons de-

hors , avoit donné une chaude alarme

à Monfieur du Bofc, Capitaine du Pont-

chartrain 5 & étoit venu fur lui jufqu'à la

demi-portée du canon; mais ayant ap-

perçu tout l'équipage du Pontchartrain

lur le pont , & en réfolutlon de fe bien

défendre ^ il s'étoit retiré , & étoit allé

mouiller à une lieue plus loin.

C'eft ici qu'il nous fallut quitter le

vaiffeau la Princeffe , fur lequel nous
étions venus de France. Ce ne fut point

fans regret ; parce que nous avions en-

core à doubler le Cap de Comorin ^

ce qui n'eft pas aifé à faire dans une
barque où il faut toujours aller terre à

terre. Nous nous embarquâmes à Tr^^

mcpatan pour Cakcut
^
qui n'en eft éloi-

(i) Cette iile eft à Torient de la grande de
Madagafcar. Elle appî^rtient aux François

,
qivi

lui ont donné le nom de i'iile de Bourbon» Note
de Tancienne édition,

Nv]
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gné qvie de dix lieues. Calccut a été

autrefois une ville célèbre & la Capi-
tale d'un Royaume de même nom ; mais

ce n'eft aujourd'hui qu'une grande bour-

gade mal bâtie & affez déferte. La mer
qui

5 depuis un fiecle , a beaucoup gagné
fur cette côte , a fubmergé la meilleure

partie de l'ancienne Ville , avec une belle

Fortereffe de pierre de taille qui y étoit.

Les barques mouillent aujourd'hui fur

leurs ruines, & le port eft rempli d'un

grand nombre d'écueils qui paroiflent

dans les baffes marées , & fur lefquels

les vaiffeaux font affez fouvent nau-

frage.

L'empire des Portugais commença
dans les Indes par la prife de Calccut^

qu'ils conferverent jufqu'à ce que les

Naïres
^
qui font les gentils - hommes &

le.s meilleurs foldats du pays y voyant
que les HoUandois attaquoient de tous

côtés les Portugais , & leur enlevoient

leurs meilleures places , fe fervirent de

cette occafion pour agir de leur côté

,

& fe remettre en poflèflion de Calecut.

Ils y trouvèrent plus de cent pièces de

canon de fonte, dont i! s jetterent une

partie dans un lac voifin , ôc portèrent

l'autre , au nombre de trente ou qua-

rante pièces , à une demi -lieue dans les
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terres , pour les mettre en sûreté. On
les y voit encore.

Dans ce pays , qu'on appelle Mal--

leamiy il y a des Cajles (i) , comme dans

le refte des Indes. Ce font à-peu-près

les mêmes coutumes , & fur - tout le

même mépris pour la Religion & pour
les manières des Européens. Mais ce

qu'on n'a peut-être jamais vu ailleurs,

& ce que j'avois eu de la peine à croire

,

c'efl: que parmi ces Barbares , au moins
dans les CaJIes nobles , une femme peut

avoir légitimement plufieurs maris. Il

s'en eft trouvé qui en avoient en tout

à la fois jufqu'à dix ,
qu'elles regar-

doient comme autant d'efclaves qu'elles

s'étoient fournis par leur beauté & par

leurs charmes. Ce défordre, qui a quel-

que chofe de monftrueux , & plufieurs

autres que ne connoiffent point leurs

voifins 5 & qui régnent parmi ces peu-
ples , font fondés dans leur Religion.

Ils prétendent en cela , comme les an-

ciens Payens , ne rien faire que ce

qu'ont fait les Dieux qu'on adore dans

le Malleamu

(i) Les Caftes font dans Tlnde quelque chofe

de comparable à ce qu'étoient les Tribus parmi

les Juifs. Nois de rancienne édition.
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Les Jëfuites avoient une belle Eglife

à Calecut
, que le Prince du pays s'avlfa,

il y a quelques temps 5 de faire abattre

,

en haine des Portugais. Mais Tilluflre

Comte de Villaverde y alors Viceroi des
Indes , Ta obligé de la rebâtir ; elle

n'étoit pas encore achevée quand nous

y paffâmes. Ceft en cette ville que le

Pere Petit a commencé les premières
épreuves de la vie auftere qu'il doit

mener dans le Maduré , couchant à terre

fur une natte , ne mangeant que du ris ,

& ne buvant que de Teau. Quelque
rude qu'ait du être cet effai , & quoi-

qu'il ne fût pas trop bien remis de la

grande maladie qu'il avoit eue fur les

vaifleaux, Dieu la foutenu, & il n'en

a point été incommodé.
Après avoir demeuré trois jours à

Calecut ^ nous nous embarquâmes fur

une petite manchoue (i)
,
qui nous porta

à Tanor ^ à quatre lieues de-là. Tanor

eft une bourgade pleine de Chrétiens,

dont le Pere Miranda , Jéfuite , a foin ,

auffi-bien que de ceux de Calecut. Ce
fut pour moi une grande joie d'y trou-

ver ce faint Miffionnaire que j'avois con-

nu autrefois à Pondicheri , où il étoit

(i) Ceft une efpece de felouque.
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'venu par ordre de - fes Supérieurs^ fe

guérir d\me fâcheufe maladie, contrac-

tée- dans la pénible Miffion du Maduré.

Comme les côtes de Malabar , de

Travancor & de la Pêcherie font prefque

toutes Chrétiennes , & fous la conduite

'des Jéfuites , nous avons eu le faint plai-

fir de viliter en paflant la plupart des

cEgllfes de ces quartiers-là. On ne peut

recevoir plus d'honneur ni plus d'amitié

que nous en ont fait les Miiîionnaires

& leurs Chrétiens. Voici comment nous

-fûmes - introduits à Feriapatam y & ç^a

• été par-tout à-peu-près de même. A
une petite demi -lieue de l'Eglife, nous
trouvâmes les enfans qui venoient au-

devant de nous au fon des tambours &
des trompettes ,

portant des banderoles

en .forme deri bannières , & ayant leurs

'petites clochettes à la main. Dès qu'ils

nous apperçuren^t , ils pouffèrent de

.
grands cris-de joiie , &^ fe prefferent de
]{t venir jetter, *à nos pieds j pour rece-

voir notre bénédidion. Ils reprirent en-

fuite leur marche, & fe mirent à chan-

ger à deux chœurs la doftrine Chré*
tienne. La croix &c les banderolles mar-
choient les premières en forme de pro*

ceffion. A l'entrée de la bourgade étoient

les hommes & les femmes
,
féparés eu
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deux troupes
, qui nous donnèrent mille

nouvelles démonftrations de la joie

que caufoit notre arrivée. Ils remer-
cioient Dieu d'envoyer à leurs pays de
nouveaux Miffionnaires

,
pour ache-

ver d'inftruire & d'éclairer leurs com-
patriotes qui font encore dans l'infidé-

lité. L'air retentiflbit par reprifes des

noms de Jefus , de Marie & de François

Xavier , dont ils nous appelloient les

fuccefleurs. Le Pere qui a foin de cette

Mifîîon^ nous attendoit à la porte de
TEglife. 11 nous préfenta de l'eau- bé-

nite 5 & nous conduifit en cérémonie
jufqu'à l'autel , où nous fîmes notre

prière, pendant que les Chrétiens chan-

toient le pfeaume Laudate Donùnum om*
n$s gentes.

Il n'y a point de Miflîorinâire fur cette

côte , qui n'ait trois ou quatre mille

Chrétiens fous fa conduite , & il y en

a qui en ont jufqu'à dix ou douze mille ;

car chaque jéfuite a quatre ou cinq

Eglifes différentes à defTervir ; de forte

qu'il faut qu'ils foient prefque toujours

en campagne , ou pour inflruire & con-

vertir les în'fîdeles , ou pour vifiter &
confoîer les Fidèles malades , &: leur

adminiftrerles Sacremens. Il femble qu'il

y ait entre les Chrétiens de divcrfes
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EgUfes , comme une louable émulation ,

à qui fervira mieux Jefus-Chrift , & à

qui fera plus d'honneur à la véritable

Religion , dans un pays où l'Héréfie ne
fait guère moins de mal que le Paga-

nifme & l'Infidélité. Il faut pourtant con-.

venir que les Paravas , qui font les

Chrétiens de la côte de la Pêcherie

,

que faint François Xavier appelloit au-

trefois fes chers enfans , fe diftinguent

de tous les autres par leur zele & par

leur attachement à la Religion Catho-
lique. Ils ne fçavent ce que c'eft que de
la diflimuler ; ils en font une profeffioa

publique , folt qu'ils fe trouvent parmi
les Idolâtres , ou parmi les Hollandois

,

auxquels ils font prefque tous fournis.

Nous attribuons ceci en partie à leur

naturel heureux , dont la grâce fe fert

pour les fixer dans le bien , & en partie

à la proteftion particulière du grand
Apôtre des Indes faint François Xavier

,

qui fit long-temps de ce pays-ci fa Mif-

fion favorite.

Nous partîmes de Tanor le 27 No-
vembre avec im petit vent de nord-
oueft , & nous rafâmes toujours les

terres , fans nous en éloigner de plus

d^m demi-quart de lieue , & quelque-

fois de beaucoup moins ; car le long
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de cette côte occidentale, la mer en '

cette faifon, c'eft-à-dire, depuis le mois
d'Oâobre jufqu'au mois de Mars, eft

auffi tranquille qu'une rivière, & on
met pied à terre aufli facilement qu'on

le feroit fur la Seine & fur la Loire. Il

n'en va pas ainfî de la côte de Cbro-

mandel , qui eft à Toppolite depuis le Cap
de Comorin jufqu'à Bengale ; on ne peut

y prendre terre quavec une peine ex-

trême & beaucoup de danger , à caufe

des vagues de la mer
,
qui viennent con-

tinuellement fe brifer fur les rivages

avec un bruit & une impétuofité lur-

prenante.

Cette tranquillité de la mer , fur la-

quelle nous navigions pour lors , ne

nous empêcha pas de foufFrir beaucoup
dans ce voyage. Notre barque avoit

vingt rameurs ; mais ils ne travailloient

pas tant que dix d'Europe. Nous n'a-

vions ni toile ni cabane pour nous

mettre à couvert de l'extrême chaleur

du jour, & de la grande humidité de

la nuit qu'il falloit paffer avec beucoup
d'incommodités entre les bancs fur les-

quels nos rameurs étoient aflis. Le Pere

Petit & le Frère Moricet foutinrent

cette fatigue, fans prefque s'en apper-

cevoir j mais pour moi, dès la première
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. nuit
5

je fus attaqué d'un rhumatlfme ,

dont les douleurs étoient fi vives qu'il

m'étoit impoflible de prendre aucun
repos.

Comme la plupart des bourgades

qu'on trouve depuis Tanor jufqu'à Côu^

lan ^ font ou tout-à-fait ou en partie

de la dépendance des HoUandois , nous
ne pûmes débarquer nulle part : nous fû-

mes même obligés d'attendre la nuit, pour
païTer la barre de Cochin^ afin de ri'e-

'tre pas découverts. Après ce danger
^

•nous en courûmes un autre beaucoup
plus grand

,
ayant penfé être pris le

lendemain par un bot , c'eft-à-dire
, par

la grofle chaloupe d'un forban Anglois
,

de quarante ou cinquante pièces de
^canon. Nous étions infailliblement en-

levés , fi nos ram^eurs n'euflent donné
en cet endroit dés preuves de ce qu'ils

pouvoient au befoin. La crainte de tom-
ber entre les mains des Pirates, leur fit

trouver des bras , & leur tint lieu de

voiles; Nous paroiffiôns volerfur la mer;
mais c'étôit ' courir dam autre côté à

' nôtre perte. Nous fuyons le bot pour
aller au Forban que nous vîmes à l'an-

cre à deux lieues de Calicoulan. Ce der-

nier danger allarma nos matelots déjà

^^tigués& ne fçachant quel parti prendre^
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Le vent contraire & leur épuifement îeS

empêchoit de reculer ; & s'ils paffoient

à la vue de ce vaiffeau corfaire, c'é-

toit fe perdre fans reflburce. Ils réfolu-

rent d'arrêter , & quand la nuit feroit

venue, de faire tout de nouveau force

de rames. Ils jetterent donc Tancre

,

comme s'ils euffent voulu prendre terre,

& dès qu'il n'y eut plus de jour , s'é-

tant remis à ramer , ils travaillèrent

tant cette nuit-là & le lendemain tout

le Jour, que nous arrivâmes à Coulanle

30 Novembre , à fept heures du matin.

La chaloupe aborda au pied de notre

Eglife ^ où nous eûmes la confolation de
dire la Meffe , le Pere Petit & moi

, pen-

dant que la mufique de M. l'Evêque de
€ochin chantoit divers motets de dévo-
tion.

Ce Prélat , qui eft Religieux de l'Or-

dre de S. Dominique , fe déclare hau-

tement pour être le Pere & le Protec-

teur des Jefuites , & leur fait Thon-
neur de demeurer dans leur maifon.

Après avoir achevé notre aâion de

grâce , nous allâmes le fâluer dans fon

appartement , où le Pere d'Acofta , Su-

périeur de la maifon, nous conduifit.

Outre les marques de bonté & d'ef-

time que notre rpbç nous attira de la
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part de ce Prélat : notre pays & le nom
du grand Prince dont nous avons le

bonheur d'être fujets , nous méritèrent

encore des careffes toutes particulières*

Il a une vénération fi grande pour la

facrée Perfonne du Roi , & il eft fi

charmé des vertus & fur-tout du zèle

de ce Monarque à défendre & à éten-

dre de tous côtés la Religion Catho-
lique

, que fans ceffe il en revenoit là.

Il eft aifé de juger à Tentendre , qu'il

eft habile Théologien & fort verfé dans

Thiftoire univerfelle , facrée , profane.

Mais pour THiftoire des Rois de France

& celle de Louis le Grand en parti-

culier , j'ai vu peu de perfonnes qui en
parlaffent plus fçavamment & qui pa-
ruffent en avoir fait une étude plus

exade que lui. Toutes les honnêtetés

de cet illuftre Prélat, non plus que les

inftances du Pere d'Acofta , ne nous
purent obliger à paffer le refte du jour

à Coulan. Nous nous embarquâmes fur

les quatre heures du foir, dans Tefpé-

rance de gagner le lendemain Manpouli ,

qui eft à cinq ou fix lieues , & d'y dire

la Meffe dans l'Eglife qu'ont encore-là

nos Pères Portugais ; mais la mer fe

trouva fi groffe , & elle brifoit à la côte

avec tant de furie, que nous fumes
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obligés de continuer notre route fens

aborder.

Pendant ce voyage , que nous fîmes

toujours le long des côtes de Malabar

& de Travancor^ nous eûmes le temps

de voir la véritable fituation des terres

& des bourgardes que toutes nos cartes

de Géographie & de marine défigurent

étrangement. Quand le Frère Moricet y

que j'ai laifle à Manapar , fera arrivé

,

je me donnerai l'honneur de vous en-

voyer une Carte exaûe de tout ce

pays, qui eft extrêmement peuplé; car

on ne fait prefque pas deux lieues terre

à terre , fans trouver des villages & de

grandes habitations. Nos cartes mar-
quent des ifles far la côte de Travancor^

nous les avons cherchées inutilement
j

elles ne fe trouvent point. Depuis Ça^

/^cz// jufqu'au cap de Comorin ^ il n'y a

qu'une feule Ifle, à deux lieues de Ck-

luuty que les Cartes ne marquent pas,

peut-être parce qu'elle eft trop proche

de la terre.

Après quinze jours de navigation , de;*-

puis Tnmepatan y nou^ arrivâmes enfin à

Pcriepatarriy où nous fûmes reçus comme
j'ai eu l'honneur de vous dire. La Fête

de S. André 5 à qui eft dédiée l'Eglife de

cette Bourgade , y ayoit attiré v extraor-n
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dînairement quelques Miffionnaîres &
un fort grand nombre de Chrétiens , ve-
nus des lieux cîrconvoifins 5

pour parti-

ciper ce jour-là aux faints Myfteres. Le
plaifir de nous voir leur fît dîiFérer un
peu leur départ. De Periepatam au Topo

il n'y a qu'une petite lieue. Le Topo eft

comme le Collège de la Province de

Malabar , où le Provincial fait ordinai-

rement fa demeure. Les Pères du Topo

nous reçurent avec une tendreffe & une
charité propre à nous faire bientôt ou-
blier nos fatigues , & nous engagèrent à

aller avec eux à Cotatc y célébrer la fête

de Saint François Xavier. L'Eglife de
Cotatc , qu'on a dédiée à ce grand Apô-
tre, eft fameufe dans toute l'Inde pour"

les miracles continuels qui s'y font , par

le moyen de l'huile qui brûle devant

Fimage du Saint. Le concours des peu-

ples eft grand 5& l'on y vient de foixante

&C de quatre-vingt lieues. Nous eûmes
la joie d'y trouver, à notre arrivée , une
affemblée toute extraordinaire de Chré-
tiens ; mais cette joie fut interrompue'

quelque temps
,
par la défenfe que le

Gouverneur de la ville envoya faire de
célébrer la fête de faint François Xavier ;

cet ordre , qu'on n'attendoit pas^furprit

& affligea tout le monde. En voici le

fujet.
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Une veuve confidérable de la vîlle , fe

préparoit depuis trois mois à faire un
facrifice public au Démon , par intérêt

ou par fuperftition , & peut-être par tous

les deux à la fois. L'envie de chagriner"

les Chrétiens
,
qu'elle haiflbit à mort, &

d'affembler plus de monde chez elle , lui

fit choifir tout exprès ,pour cette dam-
nable cérémonie , le jour auquel elle

fçavoit que fe fait la fête de faint Fran-

çois-Xavier , & qu'un nombre infini

d'Etrangers ne manque jamais de fe ren-

dre à Cotate. Dans une grande falle de

fa maifon , qui n'étoit pas éloignée de
l'Eglife du faint Apôtre , on voyoit déjà

trois colonnes de terre de trois ou quatre

|)ieds de haut , pofées en triangle , &
éloignées l'une de l'autre d'environ une
toife. Elle engraiffoit depuis long-temps

avec beaucoup de foin, un cochon qui

devoit fervir de viftime , & qu'elle de-

voit elle-même égorger dans l'enceinte

de ces colonnes. Les principaux de la

ville & les perfonnes les plus riches des

environs , qui étoient de fa Cajlc , de-

queroit. Il ne falloit plus qu'un ordre du
èouverneur, qui permît de faire le fa-

crifice à un certain jour , &: qui défendît

aux Chrétiens de faire leur fête ce jour-

voient fe rendre

là.



& curieufesl 'jlj
!à. Elle l'obtint , & la cliofe demeura
fecrette jufqu'au commencement de Dé-
cembre

,
que le Miflionnaîre qui a foin

de cette fameufe Eglife en fut averti. Il

ne perdit pas un moment ^ & au lieu de
s'adrefler au Gouverneur de la ville , qui

avoit porté Tordre , il alla droit au Gou-
verneur de la province. Il lui repréfenta

& le mécontentement de tant de peuples

qui étoient venus de loin pour folemnlfer

la fête de famt François-Xavier , & Tin-

jure qu'on feroit à la mémoire de TA-
pôtre des Indes , fi au lieu de célébrer fa

fête 5 on faifoit au Démon un de ces abc-

minables facrifîces pour lefquels cet

homme miraculeux avoit toujours eu
tant d'horrelir. La remontrance du Père
eut tout l'effet qu'on en attendoit. Le
Gouverneur de la province donna ordre

qu'on folemnisât la fête à l'ordinaire , &
que le facrifice fût rejeîté à un autre

jour. Ainfi ce contre-temps ne fervit

' qu'à rendre notre cérémonie plus dévoie
par cette efpece dp viûoire que la vraie

Religion venoit de remporter fur l'ido-

lâtrie. Je m'Informai à cette occaiion de
la manière dont les Prêireffes ido aires

font en ce pays-ci leurs facrifîces , 6q
yoici ce que j'en pus apprendre.

Quand tout le monde eft afTemblé

Tome X. O



'Jr4 Lettres édifiantes

(Jans la fallè dont nous avons parlé , M
Prêtrefle fe met au milieu des trois co-
lonnes 5 & commence à invoquer le

Diable , en prononçant certaines paroles

myftérieufes avec de grands hurlemens
& une agitation effroyable de tout fon

corps. Divers inftrumens de .mufique

l'accompagnent avec des fons
,
qui va-

rient félon la différence des efprits qui

femblent tour à tour la pofTéder. Enfin

il y a un certain air facré qu'on ne
commence pas plutôt de jouer , que la

Mégère fe levé
,
prend un couteau,

égorge le cochon , & fe jettant fur la

plaie 5 boit de fon fang tout fumant en-

core. Alors elle crie 3 elle prophétife ,

elle menace la Peuplade &: la province

des plus terribles châtimens de la part

du Démon qui Tinfpire , ou dont elle

feint d'être infpirée, files afTiflans ne fe

déterminent à lui donner ce qu'elle de-

mande; de l'or, de l'argent, des joyaux,

du riz , de la toile , tout lui eft bon ; &
ces enragées impriment pour l'ordinaire

tant de crainte aux affiflans 9 qu'elles

tirent quelquefois jufqu'à la valeur de

deux ou trois cens écus.

La ville de Cotatc efl grande & bien

peuplée , quoiqu'elle n'ait , non plus que

la plupart des autres villes des Indes , ni
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foffés , ni murailles. Elle eft dans les

terres à quatre lieues du Cap de Comorin^

au pied des montagnes
,
qui rendent ce

Cap fameux pour les merveilles qu'on

en raconte. Car plufieurs affurent que

dans cette langue de terre qui n'a pas plus

de trois lieues d'étendue, on trouve en

même temps les deux faifons de l'année

les plus oppofées , l'hiver & l'été, & que
quelquefois dans un même jardin de cinq

cens pas en quarré , on peut avoir le

plaifir de voir ces deux faifons réunies ,

les arbres étant chargés de tleurs & de
fruits d'un côté , pendant que de l'autre

ils font dépouillés de toutes leurs feuilles.

Je n'ai point eu le loifir d'aller môl-même
être juge de la vérité ou de la fauffeté

du fait ; mais il eft certain que des deux
côtés du Cap les vents font toujours

oppofés & foufflent comme s'ils vou-
loient fe combattre ; de forte que quand
à la côte occidentale du Cap de Comorin^

les vents viennent de l'oueft , à la côte

orientale ils viennent de l'eft. C'eft ce

que nous avons éprouvé nous-mêmes
dans ce voyage. Depuis CaUcut jufqu'au

Cap de Comorin
,
ayant prefque toujours

eu le vent au fud-eft ou au fud-oueft,

nous le trouvâmes au nord-eft'dès que
nous eûmes paffé ce Cap. Comme donc
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cette diverfité des vents , fur-tout lorf-^

qu'elle eft durable, contribue infiniment

à la diverfité des faifons, il n'efl: pas in-

croyable que vers la pointe du Cap , il

puifle y avoir 5 dans un affez petit eipace

de terrein , des endroits tellement expo-

fés à Tun des vents , & tellement à cou-
vert de l'autre

,
que le froid ou le chaud

& les impreffions qui les fuivent fe faf-

fent fenîir en même temps dans des

lieux afi'ez peu éloignés , comme dans

d'autres qui le feroient beaucoup davan-

tage. Mais je laiffe à nos fçavans à re-

chercher la raifon phyfique de cette

contrariété de vents qu'on ne volt point

ailleurs 9 où il femble que les principes

tout fembiabies devroient la caufer.

Ce feroit ici , mon Révérend Pere,

le lieu de vous faire une defcription

exafte de tout le pays qui efl: entre Co^

tate &i Fondichery
,
puifque je l'ai pai-;

couru dans ce voyage ; mais il faudroit

plus de temps que je n'en ai maintenant.

On me prelfe de finir ma lettre , & je

remets à une autre occafion ce qui me
refteroit de curieux à vous mander.

J'ajoute feulement deux mots d'une

cruelle perfécution excitée depuis peu
contre le^ Chrétiens à Tanjaour^S>c dont

|e ne doute pas que quelques-uns de nos
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Mîffionnaîres n'écrivent un plus grand

détail en Europe. On affure que plus de

douze mille Chrétiens ont déjà confeffé

généreufement Jefus-Chrift
, (Quoique

leurs perfécuteurs n'ayent rien épargné

pour ébranler leur confiance & les for-

cer à retourner aux fuperftltions du
pays. Plufieurs ont perdu leurs biens,

fe font laiflés chaffer de leurs terres avec
leurs familles entières, ou bien fe font

vu enlever leurs femmes & leurs enfans

pour être proftitués d'une manière in-

fâme. D'autres enfermés dans des ca-

chots puans & obfcurs, ont long-temps

foufFert une faim 6l une foif cruelle.

Plufieurs
5

après avoir été déchirés à
coups de fouet, ont enduré qu'on leur

appliquât, fur diverfes parties du corps

^

avec des fers tout rouges de feu^ le

caraûere des idoles qu'ils ne vouloient

pas adorer. On a arrêté en cette occa-
îion deux de nos Pères , dont un a eu
le bonheur de mourir les fers aux pieds

,

des mauvais traitemens qu'il avoit re-

çus dans fa prifon. Son compagnon a
été relâché après avoir été tourmenté
cruellement pendant plufieurs jours.

Ceux des Millionnaires qu'on a laifles

en liberté n'ont eu gaeres moins à fouf-

frir. Outre la douleur de voir leurs
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travaux de plufieiirs années en danger
de devenir inutiles, & la tendre com-
paffion que leur caufoit le fupplice bar-

bare de tant de pauvres innocens , il a

fallu qu'ils fe foient tenus cachés dans
les bois, pour obéir à leurs Supérieurs ,

qui leur avoient défendu de fe montrer
d'ici à quelque temps, & pour animer &
fortifier de près & de loin, pat des ex-

hortations & par des lettres vives &
touchantes, ceux de leur troupeau,

que la perfécution fembloit avoir ébran-

lés. Nous efpérons que les perfonnes

pleines de zélé & de charité auront pi-

tié de cette Chrétienté défolée ; c'eft

dans ces occafions plus que jamais

,

qu'il feroit néceflaire que nous euflîons

de quoi tirer nos pauvres Néophytes
de l'extrême mifere oii les a réduits

leur confiance à pratiquer l'Evangile

que nous leur enfeignons. Jugez , mon
Révérend Pere , de notre affliftion

,

quand nous voyons ces vrais Confef-

feurs de Jefus-Chrift venir à nos pieds

nous demander quelque affiftance , &
que notre pauvreté ne nous laiffe pref-

que aucun moyen de les foulager. On
n'héfitera point à vendre & à engager

tout ce qu'on peut avoir jufqu'aux va-

fes facrés, lorfqu'il fera abfolument nét
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ceffalre : mais on fera bientôt au bout ^

& les meubles les plus précieux de

notre Egllfe ne s'étendent pas bien loin,

comme vous pouvez penfer. Un be-

foin fi preffant
,
parle affez au cœur de

ceux qui font touchés du falut des

ames , & de Thonneur dû aux Autels.

Je fuis avec un profond refpeft , &c.

LETTRE
Du Pere Tachard

^
Supérieur des Mljlfions

de la Compagnie de Jefus dans les Indes

Orientales ^ à M. le Comte de Crecy.

A Pondichery , le 4 de Février i/oj.

MoNSI EUR,

Il eft bien iufte que je vous fafle

part des premiers fruits de notre Mif-
fion Françoife de Carnate

, puifque cet

établiflement fi important pour la pu-
blication de l'Evangile , & pour la con-
verfion de plufieurs Nations , eft une
fuite du zèle , de l'habileté & de la fer-

meté avec lefquelles vous nous avez
confervé par les traités de paix le Fort
& la Million de Pondichery , d'où l on
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envoyé avec tant de bénédiftions du
Ciel des ouvriers Evangéliques dans
les Royaumes voifins.

Après le débris de notre Miffion de
Siam 5 dont la perte vous fut fi fenfible,

la plupart de nos Pères fe retirèrent à
Pondichery fur la côte de Coromandel^

où je les fus joindre après mon troi-

fieme voyage en France. En voyant le

grand nombre d'idolâtres, qui nous en-

vironnoient à l'oueft & au nord , nous
fûmes touchés d'un véritable defir de
travailler à leur converfion. Les grands

progrès que les Jéfuites Portugais avoient

faits vers le fud , oîi ils avoient formé
une Chrétienté de près de deux cens

mille ames , nous firent juger qu'en em-
ployant les mêmes moyens pour la con-

verfion des Indiens fitués au nord de
Pondichery , nous pourrions peut-être

avec le temps obtenirdeNotre-Seigneur

les mêmes bénédiftions. Pour y réuffir,

nous commençâmes par nous établir à

Pondichery : mais les HoUandois nous

en ayant chaffés prefque aufîî-tôt que

nous eûmes commencé à faire nos pre-

mières fondions dans l'Eglife que nous

y avions bâtie, nos efpérances alloient

être perdues fans reflburce , fi la Pro-

yidençe n'eût mis entre vos mains 1^



& curicufis^ fin

concîulîon de la paix générale» Ce fut ,

Monlieur^ par votre moyen que Pon-

dichery fut rendu à la Pvoyale Compa-
gnie ^ & vous devîntes en même temps

comme le reftaurateur de notre Mif-

fion chancelante , dont vous étiez déjà

en tant de manières le bienfaiteur ,

comme de toutes nos autres MîiTions

du Levant des Indes orientales & de
la Chine.

Quand j'arrivai à Pondichery à moîi

cinquième voyage ,
je trouvai le Pere

^auduit 5 qui avoit déjà commencé un
établiffement à trente ou quarante lieues

d'ici vers le nord-ouefl:, après avoir

quitté la Mlffion de Maduré , où il.

avoit appris la langue & les coutumes
du pays. Il étoit allé à CarouvepondLy^

où il cultlvoit une centaine de Chré-
tiens qu'il avoit baptifés depuis quli
s'y étoit établi. Ce même Pere avoit
fait divers voyages,& diverfes décou-
vertes dans les pays voifms y & fur-toiit

vers le nord-oueft, où il avoit eli oc-*

cafion d'annoncer l'Evangile à divers
peuples, & de baptifer quelques per-
sonnes. Pendant ces courfes Apoffali-
ques y. il jetta les fondemens de rEgfife-

ée Tarzolan ^ autrefois le centre de fî-
<È>Iâtiie: dc' Camaa & de TEgllfe^ de
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Ponganoiir^ grande ville & fort peu-
plée

5
éloignée de Pondichery d'environ

cinquante lieues , oii il avoit eu le bon-
heur de conférer le baptême à plus de
quatre-vingt Idolâtres.

Avant que de partir de France cette

dernière fois
,
j'avois obtenu de notre

Pere Général que le Pere Bouchet re-

vînt dans notre nouvelle Miffion Fran-

çoife. Ce Pere après la révolution de

Siam avoit pafle dans la Province de

Malabar^ & s'étoit confacré à la Million

de Maduré , où Dieu avoit donné tant

de bénédiftion & de fuccèsà fon zèle,

qu'il avoit formé à Jour à quatre lieues

de la ville de Trichirapaly
^
qui eft au-

jourd'hui la Capitale du royaume, une

Eglife de plus de vingt mille Chrétiens

*qu'il avoit baptifés de fa main. Dès que

Je lui eus fignifîé la volonté de nos Su-

périeurs 5 il fe mit en état de quitter fa

Miffion, & malgré les larmes èc les inf-

tantes prières de fes chers Néophytes , il

fe mit en chemin. Cette féparation fe

fit avec des circonftances , dont le feul

récit m'a fou vent tiré les larmes des

yeux , &: il eft difficile de voir l'em-

preffement, la tendreffe & la douleur

de tant de milliers de fervens Chré-

tiens, fans en être vivement touché»
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Cependant , il nous falloit néceffalre-

ment un homme de fon expérience &
de fa capacité pour donner à la nou-
velle Miffion de Carnate une forme con-

venable à nos deffeins^ je veux dire
,

afin que fes fondemens fuflent folides ,

& qu'on fCit dès-lors en état de s'y em-
ployer efficacement au falut des ames.

Le PereBouchet amena avec lui à^Aour

un autre Miiîîonnaire François nommé
le Pere de la Fontaine, qu'il a voit formé
de fa main , de forte qu'au mois de

Mars de l'année 1701, ils fe trouvèrent

trois MiiTionnaires dans le Pn^oyaume de

Carnau. Le Pere Bouchet fut nommé
Supérieur de la nouvelle Miffion , il

étoit difficile de faire un meilleur choix,

comme vous le verrez dans la fuite. Il

s'établit à Torcolan ^ & ayant laiffé le

Pere Mauduit dans fon Eglife de Ca-

rouvepondi , il envoya le Pere de la Fon-
taine à Ponganoîir , où l'on parle la lan-

gue Talangue
,
qui eft auffi différente du

Malabar que l'Efpagnol l'eft du Fran-

çois.

Les Miffionnaires qui s'étoient alîem-

blés à Carouvepondi avoient réfolu en-

tr'eux en entrant dans cette nouvelle

Miffion de prendre l'habit & la manière

<ie vivre des Sardas Brames^ c'eft-à-

O vj



3^4 Lettres édifiantes

dire des Religieux pénitens. Cétoît preni

dre un engagement bien difficile , & il

n'y a que le zélé & la charité Apofto-
lique , qui en puiffe foutenir la rigueur

& les auftérités. Car outre rabftinence

de tout ce qui a eu vie^ c'efî-à-dire

,

de chair, de poiffon & d'œufs , les Sa-^

nias Brames ont des coûtumes extrê-

imement gênantes. 11 faut fe laver tous

les matins dans un étang public en quel-

que temps que ce foit, faire la même
cliofe avant le repas , qu'on ne doit

prendre qu'une fois le jour. Il faut

avoir un Brame pour culfmier , parce

que ce feroit fe rendre odieux &: indi-

grte de fon état, que de manger quoi

que ce folt qui eût été préparé par

des gens d'une Cajlc inférieure. Cet état

les oblige à une extrême folitude y &
à moins qu'un Sanlas ne forte pour le

bien de fes difciples , ou pour fecou-

rir le prochain , il ne lui eft pas permis

de paraître hors de fon hermîtage. Je

ne parle point ici d'autres loix aulfi gê-

nantes, qu'un Miffionnaire Sanlas doit

garder invioîablement , s'il veut retirer

quelque avantage de fes travaux pour
le falut des pauvres Indiens.

Tarcolitn étoitune ville confidérable^

pendant que les R.ois de GoLçQudt eî$
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Cftt été les maîtres, & il y a trente ans

qu'ils rétoient encore : mais elle a beau-

coup déchu de la grandeur & de fes

richeffes depuis que les Maures s'en font

emparés par la conquête du Royaume
de Golconde. Si Ton en croit les tradi-

tions fabuleufes des Gentils^ elle étoit

anciennement fi bielle & fi magnifique y,

que les Dieux du pays y tenoient leurs

aflemblées générales , quand il leurplai*

foit de defcendre fur la terre. Les Mau*
res après Tavoir conquife ^ la voyant
prefque deferte par la fuite des habi--

tans y qui craignoient l'avarice & la

cruauté de leurs vainqueurs, y ont fait

une petite enceinte, après avoir rafé

prefque tous les magnifiques pagodes
que les Gentils y avoient bâtis. Ils n'ont

gardé que le principal , dont ils ont fait

une fortereflfe , où ils entretiennent une
petite garnifon. L'étendue des terres que
îe grand Mogol a fubjuguées, & le

nombre infini des villes qu'il a prifes

ne lui permettent pas d'y établir des
gens de fa Religion

, qui efi: la Maho-
metane : il a confié la garde de la plu-
part des villes moins importantes à
des Gentils , & il en doit être con--

tent ; çar il en eft parfaitement biea
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L'Empereur, pour récompenfer \é%

fervices de fes Omeraux
, qui font les

Grands de l'Empire, leur donne, comme
en fouveraineté pendant leur vie, des

Provinces particulières , à condition

d'entretenir dans fes armées un certain

nombre de Cavaliers, quand il en a

befoln. Quelques puiflans que foient ces

Gouverneurs^ ils ont des furveillans

qu'on appelle les Divans^ charge qui

répond à celle des Intendans de nos

Provinces de France. L'emploi de ces

Divans qui font indépendans des Gou-
verneurs ou 0/7icr^/^:r , eft de lever les

tributs de l'Empereur , & d'empêcher
les injuftices que ces petits Souverains

exercent ordinairement fur les peuples.

Le Gouverneur général de Cangibouran^

d'où dépend la ville de Tarcolan
,
s'ap-

pelle Daourkan. C'eft un homme de for-

tune
, qui s'eft élevé par fon mérite , &

qui a rendu des fervices importans à

l'Etat ; ce qui a porté le grand Mogol
à lui donner Tarcolan de la manière dont

je viens de le dire. Daourkan a établi

cinq Gouverneurs particuliers dans cette

grande ville , on les appelle Cramani :

le premier de ces cinq Gouverneurs

,

qui avoit un Topo auprès de Tarcolan ,

l'a donné au Pere Bouchet, qui y a fait
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bâtir une petite Eglife & une malfon y

où il demeure depuis qu'il eft dans le

Royaume de Carnate.

Peu de temps après que cet ancien

Mjffionnaire eut paru dans ce Topo ,

c'eft ainfi qu'on appelle ici ces fortes

de bois de haute futaie ^ le bruit fe

répandit dans la ville & aux environs

qu'il y avoit un fameux pénitent auprès

de Tarcolan. Le Cramani fon bienfaiteur

fut le premier à lui rendre vifite dans

ce petit hermitage; le Pere Bouchet, qui

fçait parfaitement la langue & les cou-
tumes du pays , le reçut avec tant d'hon-

nêteté
,
que le Cramani fut charmé ^ non-

feulement de la vie auftere du Sanias

Brame , & de fon défmtéreflement à ne
rien prendre de perfonnes, fous quel-

que prétexte que ce fût , mais encore

de fes manières polies & de la fainteté

de fes difcours. Il faut connoître la cu-

riofité naturelle des Indiens
,
pour n'avoir

pas de peine à croire ce que ce Miffion-

naire m'écrit de la foule du peuple qui

venoit continuellement à fon hermitage.

Il m'aflure qu'il avoit de la peine à

trouver le temps de réciter fon Bré-

viaire^ de faire fes prières, & de pren-

dre le petit repas qu'il fait chaque jour.

Ces fréquentes vifites ont été interrom-
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pues à diverfes reprlfes par^ la jaloufie

des Brames & des Joguis ^
qui faifolenî

courir le bruit , par leurs émiflaires ,

que le Sanias du Topo étoit de la Cajîe

abominable des Frangins^ qui habitent

les côtes des Indes
,
qu'il buvoit du vin

en fecret, qu'il mangeoit de la viande

avec fes difclples, & qu'il commettoit
toutes fortes de crimes. Ces calomnies

jointes à la couleur du Sanias ^ qui ren-

dcit fort probable ce qu'on difoit de
fon pays , ont ralenti affez fouvent l'ar-

deur des peuples à venir fe faire inf-

truire ; mais le Cramani fon bienfaiteur

ayant examiné lui-même , durant quatre

ou cinq m.ois , la vie pénitente du Mif-

fîonnaire, & fon exaâitude à garder tou-

tes les pratiques les plus féveres de fon

€tat 5 s'eft converti. Il a long-temps dif-

puté 5 mais enfin il s'eft rendu de bonne
foi , te c'ell aflurément un fervent Chré-
tien.

Ces bruits fi défavantageux à la Re-
ligion s'évanouirent tout-à-fait par deux
ou trois vifites importantes que le Sanias

Romain reçut dans fa folitude. Le pre*

rnier^qui contribua beaucoup à détruire

la calomnie des Brames ^ fut un célèbre

Brame , Intendant de Daourkan. Il y a
(divers dégrés de nobleffe pai'mi les Rroi^^
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mts^ comme il y en a en Europe parmi

les Gentilshommes. Cet Intendant géné-

ral étoit Tatouvadi^ c'eft- à-dire , de la

première nobleffe ou du premier rang.

Il fit de grandes honnêtetés au Miflîon-

naire; &L après un long entretien qu'il

eut avec lui , il convint qu'il n'y avoit

qu'un feul Etre fouverain qui méritât

nos adorations* La féconde vi&e fut en-

core plus importante & plus avanta-

geufe à notre fainte Religion. Daourkan
qui eft le Gouverneur général du
Royainne .de Carnatc , comme j^ai déjà

dit 5 a adopté un Rajapour , nommé Sck ,

& Ta faitfon Lieutenant général. Celui-

ci ayant eu ordre de ion pere de fe

rendre à Vzlour ^àtmietQ place des Ma-^

rafles , qui étoit afliégée depuis plufieurs

mois par les Maures 5 & qui étoit fur

le point de fe rendre, comme elle a fait

depuis deux mois , palTa à Tarcolan^ &l

alla voir le Sanias pénitent. Comme le$

vifites des Grands de cet Empire ne fe

font qu'en grande cérémonie & qu'avec

beaucoup de pompe , Sck vint à l'her-

mita.ge au fon des tambours & des tim-

bales y accompagné dAm gros corps

d'infanterie & de cavalerie. On ne peut

pas fe comporter d'une m.aniere plus ref-

peétueufe que fit ce Seigneur avec le
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Sanias Romain. Il lui offrit des terres
jj

raffura de fa protedion , & après s'être

recommandé à fes prières , il monta à
cheval pour continuer fon voyage.

Depuis ce temps-là la perfécution

qu'on faifoit au Millionnaire îiir le Prati"

guinifme^ c'eft-à-dire, en l'accufant d'ê-

tre Européen, a diminué, & les Gentils

ne peuvent s'empêcher d'avoir beau-

coup d'ellime pour la doûrine & la per-

fonne du Pere
,
après avoir été témoins

des honneurs que lui font leurs yain-

queurs & leurs maîtres.

Le Gouverneur particulier de Tarcolan

vint enfuite , & tous les habitans de

cette ville fuivirent fon exemple , de
forte que la loi de Dieu ne paroît plus

avec opprobre ; au contraire , chacun
s'empreffe de l'écouter & de s'en inf-

truire. Il faut cependant de la patience

pour laifler fruftifier cette divine fe-

mence ; car ces Idolâtres ont des obf-

tacles prefque infurmontables pour le

falut.

Le Pere Mauduit après avoir établi

deux Eglifes , l'une à Carouvepondi &
l'autre à Erpudourgan , ville qui n'eft

qu'à trente lieues de Pondichéry , vers

le nord-oueft, s'eft appliqué à l'étude

du Grandan^ qui eft la langue fçavante
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du pays. Pour rendre fon miniftere plus

utile aux Indiens , il faut entendre leurs

livres , qui font écrits en cette langue ,

& paroître fçavans dans les fclences

dont leurs Doûeurs font profeffion. Les

Brames
,
qui veulent être feuls les dé-

pofitaires des fciences , ne permettent

point qu'on traduife les Auteurs qui en

traitent , & d'ailleurs ils en font infini-

ment jaloux ; perfuadés que la fcience

eft le véritable caraâere de la nobleffe.

Le Pere de la Fontaine a eu un bon-

heur extraordinaire dès le commence-
! îiient de fa Miffion. Il a fçu gagner la

bienveillance du Prince de Ponganour

^

où il s'eft établi^ & de la Princeffe fon

ayeule , qui eft régente de fes Etats pen-

dant fa minorité. Outre près de cent

adultes , tous de Cajlcs diftinguées
,
qu'il

a baptifés , il compte ntniBrames parmi

fes Néophytes ; c'eft-à-dire
,

qu'il a lux

feul en huit mois baptifé plus de Brames

adultes que prefque tous les Miffionnaires

de Maduré n'en ont baptifé en dix ans.

Si ces converfions continuent, comme
nous avons lieu de l'efpérer , on pourra

l'appeller l'Apôtre des Brames , & fi

Dieu fait la grâce à un grand nombre
de ces nobles Sçavans d'embraffer le

Chriftianifme j on convertira aifément
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toutes les autres Cajles. Ce n'eft pas que
de 11 grands fuccès^au commencement
d'une Miffion naiffante , ne me faflent

de la peine , dans la crainte qu'ils ne
foient fuivi's de quelque violente per*

'fécution
,
quiruine toutes nos efpérances ;

mais Dieu eft le maître , c'eft à nous
à nous conformer en tout & par-tout à

fa fainte volonté. Il y a cinq ou fix jours

que deux de nos Miffionnaires le font

joints aux trois premiers ; j'efpere que
Notre Seigneur leur accordera les mêmes
bénédiciions.

Voilà 5 Monfieur ^ un petit détail des

conquêtes apoftoliques de nos Million-

naires, auxquelles vous contribuez fi

libéralement par vos aumônesv Si leurs

prières & celles de leurs Néophytes font

exaucées , comme il n'y a pas lieu d en

douter, quelle fera la m.efure de la re-

connoiffance de ce pere de famille qui

récompenfe jifques à un verre d'eau

préfenté à fes ierviteurs ? Je n'oferois

vous dire que je joins mes folbles vœux
à ceux de ces hommes apoftoliques; mais

vous me permettrez de vous affiirer qu'il

n'y en a point qui foit avec plus de rel[De£l

^ de reconnoiiTance que moi , &c.
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LETTRE
JDu Pere Tackard ,

Supérieur Général des

Miffionnaires François de la Compagnie

de Jefus^ au Révérend Pere de la Chaife^

de la même Compagnie
, Confejfeur du

Roi.

A Pondichery , le 30 Septembre 170*?
|

Mon Très-Révérend Pere,

P. C.

Nous avons jufqu'à préfent attendu
l'arrivée des valiîeaux de France , mais
quoique la faifon foit déjà avancée , il

n'en a encore paru aucun , &: nous ne
fçavons s'il en viendra cette année. Cette
incertitude m'oblige à vous écrire par
un vailTeau Danois

, qui eft le ïeul qui
retourne en Europe.

Notre Million du Royaume de Car-
îiate commence à s'établir foîidement.

Nous y avons préientement quatre excel-
lens Miffionnaires, dont le Pere Bouchet,
qui a tant foit de converfiOi.s dans le

Maduré, efi Sapérieur. Les trois autres

font ks Pères Mauduit , de la Fontaine
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& Petit. Le Pere de la Breuille s'étok

aufli confacré à travailler dans ce vafte

champ ; mais une maladie dangereiife

l'ayant obligé de revenir à Pondichéry
,

^e n'ai pas cru devoir Texpofer une
féconde fois à une vie fi dure & fi la-

borieufe.

Il s'eft élevé cette année une petite

perfécution contre le Pere Bouchet. On
l'a mis en prifon avec fes Catéchlftes,

on l'a menacé de le brûler tout vif ^

& de lui faire fouffrir des tourmens qui

font horreur. On étoit fur le point de

lui envelopper les mains avec de la

toile de coton trempée dans de l'huile ,

& on devoit y mettre le feu
,
lorfque

Notre Seigneur détourna les Juges de

fe fervir d'un fupplice fi violent. On
lui a préfenté plufieurs fois des fers

rouges de feu pour le tourmenter par

tout le corps ; mais fa douceur & fon

air modelle & grave fembloit retenir

fes bourreaux. Quand il fut arrêté, on

fe faifit de fa chapelle , & de tous les

petits meubles de fon hermitage, & on

lui enleva toutes les aumônes qu'il a voit

,

foit pour fon entretien & celui de fes

Catéchiftes , foit pour la fubfiftance des

autres Pères. Enfin, après avoir demeuré

un mois en prifon , où il ne prenoit
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qu'une ôu deux fois par jour un peu
de lait dans un morceau d'écorce de
bois, on le délivra avec quelques Chré-
tiens qui avoient été les compagnons de
fes fouffrances. Mais en lui rendant la

liberté , on ne lui rendit pas ce qu'on

lui avoit enlevé , & il a fallu y fuppléer

comme nous avons pu. La manière dont

ce fervent Miflionnaire s'eft comporté
pendant tout ce temps-là a foit beau-

coup d'honneur à notre fainte Religion ,

les Infidèles ne pouvant s'empêcher

d'admirer fa patience & la joie qui étoit

répandue fur fon vifage.

Le Pere de la Fontaine a eu aufîi

part aux opprobres de la Croix du Sau-

veur. Les Brames de la ville de Pun^
gumour , voyant les progrès qu'il faifoit,

en conçurent de la jaloufie , & réfolu-

rent de le faire chaffer de fon hermitage

avec outrage & ignominie. Dans cette

vue ils engagèrent quelques Néophytes
de leur Cajlc à l'accufer de fe fervir de
vin au facrifice dé la Meffe , ce qui pafTe

parmi ces peuples pour un crime capital.

I

Après bien des affronts & des peines

humiliantes , dont Notre Seigneur a tiré

fa gloire, la perfécution a ceffé, & ce

Peré travaille avec plus de bénédidions

qu'auparavant à la converfion des

Gçntils*
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Le Pere Petit ne fçachant pas encofé
afTcz bien la langue du pays , s'eft retiré

dans une efpece de défert où il demeure
pour l'apprendre & pour fe former peu
à peu aux bifarres coutumes de ces

peuples , & à la vie pénitente qu'il doit

mener.
Le Pere Mauduit efl: aftuelîement en

prifon, d'où il m'écrit en ces termes:

Tai kl battu
, baffoué & meurtri jufquâ

la mort avec mes bons Catéchijtes ; mais,

enfin je fuis encore vivant & en état de-

rendra fcrvice à Dieu.^ fi mes pèches ne.

ni en rendent pets indime. On nia tout

pris ,
6^ je vous prie de me fecourir* Je

Vous avoue, mon Révérend Pere, que
cette trille nouvelle , m'a percé le cœur;
niais ce qui me pénctre de douleur eft

de nous voir prefque dépourvus de tout,

& dans fine èfoece d'impolTibilité de

fecourlr ce pauvre captif pour Jefus-

Chrill. Nous commençons à vendre nos

meubles , & ce qui nous refte d'inftru-

mens de Mathématique pour ne pas

manquer à nos ehers Miffionnalres dans

des néceiTités fi preiîantes.

Les Pères Quenein
,
Papin & Baudré

font dans le Royaume de Bengale , où
ils ne manquent pas d'occupation. Ce
dernier vint l'an paffé fur les vaifleaux

de
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la Royale Compagnie. Sa fanté ne

lui a pas permis d'entrer dans la Miflîon

des terres , à laquelle il fouhaitoit

demment de fe confacrer.

Nous fommes ici cinq Prêtres & deux

Frères de notre Compagnie, tous fort

occupés. Le Pere de la Breuille
, qui

eil revenu de Carnau , à caufe de fa

mauvaife fanté , comme je vous l'ai

marqué au commencement de cette

lettre
,
enfelgne la Philofophie. Le Pere

Dolu eft Curé de la Paroiffe des Mala-

bares. Le Pere de la Lane , venu par

les derniers vaiffeaux ^ apprend les lan-

gues du pays ,
pour entrer en Mitîion

l'année prochaine. Le Pere Turpia tra-

vaille très-utilement à la converfion des

Gentils de cette ville , & àpprt^nd la

langue latine à quelques jeunes François

& Portugais , qui fe deftln.nt à l'état

Eccîéfiaftique. Le Frère Moricetappr^^nd

à lire & à écrire, rarithtnéîiqué , le

pilotage & autres fciences aux erifans,

afin qu'ils puiflent dans la fuite gagner

leur vie. Nous tâchons (urrtout de bien

élever cette jeuneffe , & de lui infpirer

la crainte de Dieu & des fentimèns de
piété. Le Seigneur a béni cette année
nos travaux ; car nous comptons plus

de trois cens perfonnes adultes
,
bapti-

Tom^ X. P
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'fées dans notre Eglife. La ville de Pon-^

dichéry s augmente tous les jours. On
y compte plus de trente mille ames, dont

il n'y en avoit encore qu'environ deux
înille Chrétiennes. Nous efpérons , avec

la grâce de Dieu
,
qu'en peu d'années

la plus grande partie de ce peuple em-
braffera notre fainte Religion. Nous fe-

rons tous nos efforts pour cela , & je puis

vous affurer que nous n'y épargnerons

ni nos peines, ni nos travaux. S'il vient

ici cette année quelques vaiffeaux Fran-

çois i
j'aurai l'honneur de vous écrire

plus amplement, & de vous affurer que

je fuis toujours avec un très -profond

refped, &c.

'

... I
, ,„i

,
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' LETTRE
^pu Pere Ic^ Gobien , aux Mij[fionnairc$

François à la Chine & aux Indes.

: . Mes Révérends Përes,

Qelque fenfibles que nous ayons été

ici à la perte que nous avons faite

du Révérend Pere Verjus ,
je ne doute

pas q[ue la nouvelle de fa mort , qui doit





1



tnaînténant avoir été portée jufqti'à

vou.*;, n'ait fait au fond de vos cœurs
les mômes impreffions , & peut-être en-

core de plus vives ,
puifque vous perdez

en faperfonne celui que vous regardiez,

avec raiCon , comme le pere & le fon-

dateur de vos Mîffions. Il l'étoit en effet :

& c'efl: à rétablilTement de cet ouvrage
fi néceiTaire au falut des ames , qu'il

a employé une bonne partie de fa vie.

Il y a confacréfes foins, fes veilles, fau

fanté, le crédit de fes amâs, toutes les

penféesde fon efprit, S^, j'ofe dire, toute

la tendreffe &c tous les mouvemens Je

fon cœur.

J'ai cru, mes Révérends Pères, pour
ne vous pas laifTer fans quelque confo-

latlon danjs une fi jufte douleur, èc

pour adoucir même , en quelque façon ,

la nôtre , ne pouvoir rien faire de mieux,
que de recueillir ce que j'ai fçu par

moi-même, & ce que j'ai pu appren-

dre par d'autres ^ des particularités

de fa vie & de fes vertus. Le récit

quejje^ vous en ferai hra, court &c Am-
ple j^ôC;ne contiendra î^ien qiii ne foit

conforme àl'exadlie vérité. Mais j'efpere,

fa mémoire vous étant aufii chère qu'elle

l'eft, que v0us en ferez touchés^ &
q^^yous y trouyerez même, ouelques
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fervens que vous puiffiez être, de quoi
vous inftrulre & vous édifier.

Le Pere Antoine Verjus naquît à Paris

le 24 Janvier de Tannée 1632. On re-

marqua en lui, dès fes plus tendres

années, un naturel heureux , & cet

affemblage de bonnes qualités , qui font

toujours naître de grandes efpéranceSç

& qui attirent l'attention & les foins

particuliers des parens. Il parut même',
en diverles occafions

,
que la Provi-

dence velUoit d'une manière fpéciale

à fa confervation ; & l'on a toujours

regardé , dans fa famille , non - feu-

lement comme un effet fenfible de

cette proteôion particulière de Dieu,
mais comme ime chofe qui approchoit

du miracle, ce qui lui arriva à l'âge

de neuf ou dix ans.

Un jour qu'il fe promenoit à la cam-
pagne , s'étant échappé à la vigilance de
ceux qu'on a voit commis pour fon édu-

cation, il monta fur un puits très pro-

fond
,
qui n'étoit couvert que de mau-

vaifes planches, 6s: fefaifoit un divertif-

fementde s'y promener comme fur une
efpece de théâtre, quand les deux plan--

ches du milieu lui manquèrent tout à coup
fous les pieds. Il étoit perdu fan'^ reffour-

ce,fi en tombant, il ne fe fût pris à une des

planches quireftoiçnt encore, &où il dç-
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tiieura attaché, n'ayant, pour foutenlr^

tout le poids de fon corps alnfi fufpen-

du , que l'extrémité de fes doigts. Il de-

meura en cet état, jufqu'à ce qu'une

jeune Payfanneaccourùt au bruit qu'elle

entendit; mais comme elle n'avoit pas

affez de force pour l'aider à fortir de ce

danger, tout ce qu'elle put faire fut de

crier elle-même , & d'appeller du monde
à fon fecours. Alors un homme incon-

mi s'approcha, & l'ayant retiré fans

peine , il l'avertit d'aller fur l'heure mê-
me à une chapelle de la fainte Vierge

^

qui étoit dans le voifinage
,

pour

y rendre grâce à Dieu de l'avoir dé-

livré d'\m péril fi évident. Il le fît avec

joie y car il avoit déjà envers elle une

dévotion particulière , qu'il a confervée

jufqu'à la fin de fes jours. Toute la

bonté de fon cœur fe fit connoître dès

cet âge tendre. A peine eut-il rejoint

les gens de la maifon, qu'il envoya
promptement chercher celui qui lui

avoir fauvé la vie, afin de lui procu-

rer la récompenfe qu'il méritoit. Mais
cet homme, que la Providence fembloit

n'avoir conduit là que pour le tirer de

ce péril
, difparut à l'inftant ; & quel-

que diligence qu'on fît pour l^ trouver ^
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ou du moins pour fçavoir qui llétoîtî

on n'en put jamais être inftruit.

A l'égard de la jeune payfanne ,pour
reconnoître le fervice qu'elle lui avolt

rendu , il s'appliqua à l'inftruire lui-

même des Myfteres & des devoirs de
la Religion , & il le fît fi parfaitement,

tout enfant qu'il étoit encore ,
qu'on la

jugea digne
,
quelque temps après ,

d'être reçue en qualité de Religieufe

chez les Hofpitalieres de la Place Roya-
le 5 oïl elle a donné , pendant toute fa

vie 5 de grands exemples des vertus pro-

pres de fon éîat. Il courut dans fa jeu-

nefle, malgré l'attention de fes parens,

plufieurs autres dangers -, ou la pro-

tefîion de Dieu parut toujours d'une

manière fi vifible
5
que le Pere Verjus,

^qui parloit peu de lui, avouoit quel-

quefois à fes amis, qu^il ne pouvoit

en rappeller le fouvenir, fans être pé-

nétré- de la plus vive reconnoiffance.

Monfieur Verjus , qui comptoit pour
peu les avantages de la fortune , s'ils

n'étoient accompagnés & foutenus d'un

vrai mérite ,
n'épargna rien pour culti-

ver les heureufes inclinations d'un fils

qu'il aimoit tendrement. Quoique per-

lonne ne fût plus capable que lui de
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donner à fes enfans une éducation heu-,

reufe, comme le fçavent ceux qui l'ont,

connu, & comme il a affez paru par

les fruits folides qu'ils ont retiré de

fes foins , & par la manière dont ils

fe font diflingués dans la profefîion qu'ils

ont fuivie ^ il crut cependant n'en pou-

voir donner à celui-ci une meilleure,

que de le faire étudier dans notre collège

de Paris. Il y fît en peu de temps de

grands progrès & dans les fciences &
dans la piété. Dès-lors on admiroit en

lui des fentimens nobles & élevés beau-

coup au-deffus de fon âge; un naturel

égal & fans humeur, une fa^effe anti-

cipée, un efprit vif & pénétrant, &
qui ne fe rebutoit pas aiiément du tra-

vail, beaucoup de fermeté & de cou-
rage ; en un mot, les plus heureufes dif-

pofitions du monde à lervir quelque jour

utilement l'Etat dans le fiecle , comme
plufieurs autres de fa famille» Mais Dieu
qui vouloit l'attirer à fon fervlce y lui inf-

pira d'autres vues. Dans le temps qu'on

longeoit à le retirer du collège pour
lui faire prendre le parti de l'épée , il

fe fentit fortement preïTé de quitter le

monde , & d'entrer dans notre Compa-
gnie. Le Pere Petau , à qui il avoit

déjà confié fa confcience , fut celui qu'il.
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confuîta fur fon defiein. Ce grand hom*
me , auffi recommandable par fa fageffe

& par ion ëmiaente vertu
, que par cette

capacité profonde qui le rendit une des
plus vives lumières de fon fiecle, fe fit

un plaifir de Técouter; & comme il

connoiffoit déjà, par lui-même, & par
le témoignage public , la piété confiante

& les talens naturels du jeune homme,
après quelques entretiens particuliers , il

Faffura que fa vocation venoit de Dieu.
Il en fallut faire la déclaration à fon pere,

qui en fut vivement touché , &: qui mit
d'abord tout en œuvre pour s'oppofer

au deflein de fon fils ; mais comme la

îendreffe ni l'autorité paternelle ne ga-

gnoient rien fur un efprit naturelle-

ment ferme , il lui fit faire divers voya-
ges de plaifir aux environs de Pans

,

pour voir s'il n'y avoit point quelque

légèreté dans fon deffein, & fi le com-
merce du monde ne lui infpireroit point

d'autres fentimens.

Ce fut dans une de ces promenades
qu'il commença à donner des marques

de ce zele ardent pour la converfion

des Infidèles , qui a fi fort éclaté dans

la fuite de fa vie. Il fe trouva un jour

chez un Gentilhomme, ami particulier

de M. Verjus. Pgur faire plaifir au Perç y
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le Gentilhomme n^omlt rien de ce qu'il

crut propre à éprouver la vocation du
fils : mais bien loin de l'ébranler, le jeune

homme n'en parut que plus affermi. Il

s'infiniia même fi ^bien dans l'efprit du
Gentilhomme , & lui parla fiir la con-

verfipn des Infidèles d'une manière fi

pathétique
,
qu'il l'engagea à contribuer

,

par fes aumônes , à cette bonne œuvre.
Il lui laifla fiir cela un mémoire écrit

de fa main , où il l'exhortoit à donner
deux mille écus au Noviciat des Jéfiil-

tes, pour y élever de jeunes Mifîion-

•naires propres à aller porter les lumiè-

res de l'Evangile dans le nouveau
monde. Ce mémoire fe trouva dans

les papiers du Gentilhomme
,
après fa

mort avec fon teftament, qui étoit en
•effet chargé de cette aumône , & qui

fut exécuté avant même que le Pere

Verjus eût fait fes premiers vœux de
Religion.

Cependant M. Verjus voyant que tous

les moyens qu'il avoit pris, pour faire

changer réfolution àfon fils , n'avoient

fervi qu'à le fortifier, ne voulut plus

s'oppofer aux deffeins de la: Providen-

ce , & il en fit le facrifice à Dieu , en

homme vertueux & plein de Religion.

La féparation coûta cher à l'un & à
P Y
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Tautre, & le Pere Verjus a avoué de-

puis, qu'en ce moment il fentit les

mouvemens de la nature fe réveiller

dans fon cœur , d'une manière fi forte,

qu'il en fut ébranlé. Mais dès qu'il

fut au Noviciat, il protefta à Jefus-

Chrift que fa croix lui tiendroit lieu , à

l'avenir , de tout ce qu'il avoit eu de
plus cher dans le monde. En même
temps fes peines s'évanouirent, & il ne
fongea plus qu'à acquérir la perfeftion

de l'état qu'il venoit d'embrafler.

On ne fçauroit dire avec quelle fer-

veur il s'appliqua à remplir tous les de-

voirs de fa profejfîion. Il étoit alors dans

fa dix-neuvieme année; & comme il

avoit l'efprit mûr & fort avancé , il prit

les chofes de la piété, non pas en novice

,

mais en homme fait. Il s'appliqua par-

ticulièrement aux vertus folides , & pro-

pres à former unhomme deftiné à travail-

ler au falut desames. La converfion du
nouveau monde ayant été le principal at-

trait de fa vocation , c'eft-là qu'il rap-

portoit fes prières , fes communions
,

îes mortifications, & toutes les autres

.pratiques de la vie Religieufe; & fon

zelele porta dès ce temps-là à écrire à

notre Pere Général pour lui demander

la permiffion de s'y confacrer lui-même

le plut-tôt qu'il fe pourroit. Ce fut dans
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de fi faintes difpofitions qu'il fit fes pre-

miers vœux.
Après fon noviciat , on l'envoya ré-

genter en Bretagne. Le defir qu'il avoit

de fe confacrer aux Miffions ne s'y ra-

lentit pas, au contraire , il s'y alluma

encore davantage par les exemples de

plufieurs fervents Miffionnaires
,
que les

Jéfuites avoient de tous côtés dans cette

Province. Mais il comprit bien
,
par la

conduite qu'on obferve dans notre

Compagnie, qu'il n'étoit pas encore

mûr pour des emplois fi difficiles ; qu'ou-

tre les forces du corps & un âge plus

avancé, ilfalloit acquérir beaucoup de
connoiffances , & s'exercer long-temps

dans le travail ; qu'enfin il ne devoit

pas aller dans le nouveau monde pour
fe rendre faint, mais plutôt qu'il faîloit

fe rendre faint
,
pour être en état d'aller

travailler avec fuccès à la converfion

du nouveau monde.
Ainfi il ne fongea qu'à fe perfeftion-

ner dans fon emploi : & les claffes fu-

rent pour lui une efpece d'apprentiflage

,

où il s'accoutuma de bonne heure , com-
me il elpéroit de le faire un jour dans les

Miffions, à foufFrir, à travailler, à inf-

truire & à former les autres à la vertu. A
înefure. qu'il enfeignoit à fes écoliers les
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voies du falut, 11 marcholt à grands paf
dans celle de la perfedion ; & comme lî

rapportolt tout à cette fin, ni Tétude des
langues, ni la leâure des auteurs pro-

fanes, ni le plalfir qu'il prenolt à la

poéfie & à Téloquence , ne furent pas

capables de deffécher fa dévotion. Mais
auffi 11 fçut fi bien ailler Tun avec l'au-

tre, que la dévotion ne parut jamais

nuire à fes études. Il y fit en effet des

progrès très - confidérables , & 11 fe

trouvolt parmi-nous peu de perfonnes ,

qui euifent plus de goût que lui pour
Jes ouvrages d'efprlt , & qui entendit-

fent plus finement les belles-lettres.

Il fit enfulte fa théologie avec le

même fuccès , & 11 crut alors pouvoir
efpérer que le Pere Général écouterolt

fes prières, & qu'il lui accorderolt

enfin la grâce qu'il avolt fi long-temps

defirée. Bien des ralfons cependant pa-

rolffoient s'oppofer à fon defTeln. Com-
me 11 s'abandonnolt fans ménagement à

tout ce qu'il entreprenolt , fon extrême

application à l'étude lui avoltcaufé des

maladies confidérables, jufqu'à l'obliger

fouvent den Interrompre le cours, &
de laiff r les clafTes pour quelque temps.

Sa poitrine même paroiflblt entièrement

ruinée , & on défefpéroit qu'il put ja-
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mais fe rétablir. D'ailleurs on devoit

avoir de la peine à fe priver en France

d'un homme que fon efprit, fa capacité ,

& fon excellent naturel rendoient propre

à d'autres fondions importantes, & qui

demandoient moins de forces que les

emplois de la vie apoftolique.

Cependant fa fermeté & fon zele lui

firent preffer û fortement fes Supérieurs

,

qu'il leur fît une efpece de violence ;

& malgré tous les obftacles qu'on lui

oppofa , il obtint enfin du Pere Général

la periîîifiîon de partir. Mais Dieu ne lui

infpiroit ce grand zele que pouréprouver
fa fidélité , ou plutôt il attendoit encore

plus de fon zele , que ce qu'il lui avoit

infpiré. Il ne demandoit qu'une place

parmi les Miflionnaires ; & Dieu en le

defiinant à en être le Pere & le conduc-
teur , vouloit, en quelque manière, qu'il

les remplît toutes.

Monfieur le Comte de Crecy qui fut

averti, quoiqu'un peu tard, de fon deC-

fein , ne put jamais fe réfoudre à perdre

im frère qui lui étoit fi cher. Il s'op-

pofa fortement à fon départ; & il lui

fut d'autant plus aifé d'y réuffir , que
les Médecins déclarèrent que, dans la foi-

blefle oïl fe trouvoit alors le Pere
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Verjus 5 line pouvoitpas même entre*^

prendre le voyage, fans courir rifque

de fa vie. Les railons & les prières de
Monfieur de Crecy touchèrent les Su-
périeurs, & il fut conclu que le Pere
Verjus refteroit en France. Tout ce

qu'on put faire pour le confoler,fut de lui

donner quelque efpérance d'obtenir dans

un autre temps ce qu'on étoit alors obligé

de lui refufer.

Le Pere Verjus fongea donc à réta-

blir fa fanté. Mais comme il n'attendoit

rien des remèdes ordinaires, qu'il avoit

fi fouvent & fi inutilement employés ,

il eut recours à de nouveaux moyens
que fa piété lui infpira. Il avoit une
grande vénération pour la mémoire de
Meffire Michel le Nobletz, célèbre

Miflionnaire de Bretagne
,
qui étoit mort

quelques années auparavant en odeur
de fainteté (i) , & dont il avoit ouï par-

ler avec admiration durant fon féjour

en cette Province. Il l'invoquoit fouvent

dans fes dévotions particulières, & pour
obtenir

,
par fes mérites , la guérifon ; il

s'engagea par vœu à écrire fa vie. Cette

vie ,
qu'il donna fous le nom de l'Abbé

de Saint André 5 fut reçue du public avec

Le 5 Mai de l'année 1652,
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un appîaudiffement général, (i) On la

lut dans toutes les Communautés , &
on la propofa aux Eccléfiaftiques des

Séminaires , comme un modèle parfait

pour ceux qui travaillent à la conver-

îion des ames.

L'eftime que tout le monde fît de cet

ouvrage, qui n'étoit pourtant qu\m
premier effai, ne donna jamais envie

au Pere Verjus de s'en déclarer Tau-

teur. Il compta pour rien les louanges

qu'il méritoit, pourvu que le prochain

en retirât un folide avantage : & ça été

ime des maximes qu'il a le plus cons-

tamment fuivies 5 de travailler toujours

fans aucune vue d'intérêt propre , fça-

chant bien que Dieu nous récompenfe
au centuple, non-leulement de la gloire

que nous lui rendons, mais encore de
celle que nous nous dérobons

, pour
l'amour de lui, dans l'efprit des hommes.
Ce travail qui devoit être, cefemble,
un obftacle au rétabllflem^ent de fa

fanté, devint un remède à fon mal,
comme fa foi le lui avoit fait efpcrer. Il fe

trouva dans la fuite beaucoup mieux;
& quoiqu'il ne fût point encore afîez

(i) Elle fut imprimée à Paris chez François.

Maguet ^en i666»
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fort pour exécuter fes premiers deffeîns^

il ne défefpéra pas de pouvoir s'occu-
per utilement en France au falut du
prochain.

On eût bien fouhaité qu'il fe fût ap-
pliqué à la prédication. Il avoit pour
cela des qualités qui ne fe trouvent
gueres réunies dans la même perfon-

ne ; une éloquence naturelle & pleine

d'onûion, une politeffe qui n'avoit rien

d'affefté
, beaucoup de feu dans Tef-

prit & dans l'adion; une imagination

qui répandoit par-tout de l'agrément &
de la clarté, & fur-tout un fens droit,

un difcernement jufte , & un goût ex-

quis, pour découvrir ce qu'il y a de
vrai 6l de folide en chaque chofe : mais

la foibleffe de fa poitrine un afthme

continuel empêchèrent toujours les Su-

périeurs de l'appliquer à cette fonftion.

. Il s'en confola plus aifément que fes

amis 5 parce qu'il redoutoit ce que ce

miniftere a d'éclatant; mais, pour ne
pas laiïïer languir fon zèle , il réfolut

d'écrire fur des matières de piété. Pour
connoître ce que le Pere Verjus étoit

capable de faire en ce genre-là , outr€

la vie de Monfieur le Nobletz , dont

j'ai parlé , il ne faut que jetter les yeux
fur celle de faint François de Borgia^
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qu'il a beaucoup plus travaillée , & à

laquelle il eût encore voulu mettre la

dernière main fur la fin de fa vie , fi fes

occupations & fes incommodités lui

euflfent laififé quelques momens de loi-

fir. C'eft un ouvrage plein de cet efprit

du Chrifi:ianifme & de ces grands fen-

timens, qui font paroître la vertu dans

tout fon jour. Tout y refpire le mé-
pris des grandeurs humaines, les charmes

de la folitude , le prix des humiliations^

l'amour de la pénitence, & la douceur
de la prière & de la contemplation :

il eft difficile de lire cette hiftoire

avec quelque attention , fans être éga-

lement touché & des grands exemples
qu'on y remarque , & de la manière

vive & éloquente dont les chofes font

expofées par l'auteur.

Le Pere Verjus avoit fur-tout pour
écrire une facilité merveilleufe. Rien^

ce me femble, ne lui coûtoit; & dès

qu'il prenolt la plume, tout ce qu'il

vouloit dire fe préfentoit d'abord à foa

efprit , & couloit comme de fource

,

fans qu'il fût obligé de le chercher. Je

me fuis moi-même fait fouvent un plaifir

de lui voir écrire un grand nombre de
lettres fur des affaires importantes , qui

demandoient de la réflexion & dç
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la jiiftefle : il les écrivoit toutes auijî

•vite que fi on les lui eût diftées ; & je

trouvois à la fin, non-feulement qu'il

n'avoit rien omis d'effentiel ^ ni pour
le fond ni pour Tordre , mais qu'il y
avoit par-tout un agrément & un tour

d'efprit , oii il eft difficile d'arriver , mê-
me avec beaucoup d'étude & de tra-

vail. Il y a peu de perfonne, en France ,

d'une certaine diftinfîion, qui n'aient

lu ou reçu de fes lettres , foit de celles

qu'il écrivoit en fon nom , foit de celles

qu'il a écrites pour le llevérend Pere

delà Chaife. Comme il tenoit lui-même
im regiftre de celles particulièrement

qui étoient fur des affaires importantes,

le nombre qu'on en a efl fi prodigieux ,

qu'on pourroit être furpris , qu'avec fes

autres occupations, il ait pu fournir à un
fi grand travail.

Il feroit à fouhaiter
,
pour le public

,

^u'on eût confervé les lettres qu'il a

écrites à feu Madame de Malnoue (i),

fur différens fujets de fpiritualité. Cette

PrincelTe^fi recommandable par fa pieté,

par (on efprit & par fa politelTe
, pou-

voit elle-même fervir de modèle à tous

(i) La Princeffe Marie-Eléonorç de Rohan ,

AbbcflCe de Malnouë.
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ceux qui fe plquoient de bien écrire.

Elle fe connoiffoit parfaitement en ces

fortes d'ouvrages; & le commerce
qu'elle avoit avec tout ce qu'il y avoit

de plus poli & de plus fpirituel , lui

donnoit lieu d'en pouvoir juger mieux
que tout autre. Elle difoit quelquefois

que dans les lettres des perlonnes de

fa connoiffancc qui écrivoient le mieux

,

il lui fembloit voir tout d'un coup ce

qu'ils avoient d'efprit; mais que dans

celles qu'elle recevoit du Pere Verjus,

elle appercevoit, comme en éloignement

&: en perfpeûlve , un fond d'efprit en

réferve, qui alloit incomparablement
au-delà de ce qu'il en vouloit faire pa-

roître. Elle voulut mettre à la tête de
fon admirable Paraphrafe fur le Livre de
la Sageffe une préface de la façon du
Pere Verjus. Ce Pere en fit une très-

courte, & en fi peu de temps, qu'il

fembla y affefter quelque forte de né-
gligence. Cependant elle parut fi belle

à Madame de Malnouë, qu'elle ne
pouvoit fe lafi^er de dire que ce petit

nombre de paroles^ rangées en apparence
fans art & fans étude , valoient un livre

entier.

La réputation que le Pere Verjus

s'itoit acquif^ de bien écrire ^ le fit
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rechercher de phifieurs perfonnes dé
qualité

5
qui euffent bien voulu profiter

de fon elprit & de fes talens ; il s'en

excufa toujours fur l'obligation où il

croyoit être de donner Ion temps à

quelque chofe de plus importai* t à la

gloire de Dieu & au falut du prochain.

Cependant il ne put fe défendre de prêter

fa plume pour travai -ler à quelcues ou-
vrages d'iin genre différent ; mais c'étoit

dans une conjorfture où le devoir &
l'amitié fembloient l'exige? de lui. Parmi
ceux-là , on peut mettre l'Apologie de
M. le Cardinal de Furflemberg , enlevé à

Cologne pendant qu'on y traitoit de la

paix
; plufieurs Manifeftes françois &

latins pour les Princes d'Allemagne, con-

tre les prétentions de la Cour de Vien-

ne, & quelques autres écrits de même
nature qui regardoient les intérêts de
îa France , & qu'il fit pour fouîager

M. le Comte de Crecy ,
lorfqu'il fut

envoyé auprès de lui en Allemagne par

ordre même du Roi.

Ce fut en 167 1 que ceMiniftre, ac-

cablé par la multitude des affaires , dont

il étoit chargé , & encore plus par fes

indifpofitîons , fouhaita, pour fa confo-

lation & pour fon foulagement , avoir

auprès de lui le Pere Verjus 5 dont il
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tonnoiflbît mieux que perfonne l'habi-

leté &c la tacilité pour le travail.

Le Pere Verjus s'ac :;uit , dans toutes

les Cours d'Alljinagne, une grande répu-

tation , non-leulcmeut par fon eiprit,

•mais beaucoup plus encore par la vertu

& par la droiture. O.i aimiroit en lui ,

avec une pénétration à laquelle rien

ii'échappoit, une modeftie & des airs

fimples 6c unis
,
qui oiit toujours fait fon

caraciere parmi nous ^ & qui étoient

^encore plus remarquables au milieu du
monde. Il fe tailoit honneur de porter

fon habit julqaes dans les parais des

Princes Proteftans , où le no ai de Jéfuite

étoit le plus en horreur ; & il paroilîoit

dans toute fa conduite un fond de piété

& de religion qui le faifoit aimer 6c ref^^

peder de ceux dont il étoit connu.
' Le premier Miaiftre de M. l'Eleûeur

de Brandebourg (i), homme d'une ca-»^

pacité reconnue dans tout FEmpire

,

mais zélé Cal /iaîfte , 6c qui , dès fon en-

fance , avolt pris dans les livres de fes

Djâeurs d'étranges impx^effions contre

les Jéfuites , difoit louvent qu'il paiTeroit

volontiers la vie avec lui. Ce n'efl pas

que le Pere le ménageât en aucune

(i) M. le Baron de Schwerin,
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îiianîere quand il s'agiflbit de religion;

il lui parloit fur ce fujetavec la liberté

qui convient à un Miniftre de Jefus-

Chrift ; &c il employa fouvent toute la

force de fon zèle pour lui faire fentir

fes erreurs & pour l'en détacher. S'il ne
réuffitpas à le convertir, la confidération

que ce Miniftre avoit pour lui fut cepen-
dant utile à la Religion. Il lui repréfenta

combien il étoit honteux de recevoir

& derécompenfer ^ comme on faifoit en
quelques Cours d'Allemagne, & fur-tout

en celle de fon maître , certains réfugiés

de France & d'autres Royaumes Catho-
liques , à qui le feul efprit de libertinage

avoit fait quitter leur pays & leur Re-

ligion 5 & il ferma par - là à plufieurs
,

l'afyle qu'ils cherchoient à leurs défor-

dres. Ce n'etoit que par un efprit de zèle,

&: pour les ramener plus aifément dans

le bon chemin
9
qu'il en ufoit de la forte,

Lorfqu'il pouvoit les joindre & leur par-

ler 5 il n'eft point de mouvemens qu'il

ne fe donnât pour les faire revenir de

leur égarement. Il s'appliquoit à les inf-

truire ;:il les effrayoit par la crainte des

jrigemens de Dieu ; il les gagnoit par

Hiiile bons offices ; il procuroit leur

réconciliation avec les Supérieurs , dont

ils craignoieat les châtimens & l'auto-
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rite ; il tâcholt de mettre à couvert leur

honneur & celui de leur Ordre, s'ils

étoient Religieux : enfin il les conduifoit

dans des lieux oii il pouvoit efpérer

que leurs personnes & leur falut feroient

à l'avenir en fureté. Cette efpece de

Miffion que fon zèle lui avoit infpirée

jufques dans les Cours & dans les palais

des Princes hérétiques ,
l'occupoit de

telle forte, & lui réuffit fi bien, qu'il

fembloit que la Providence ne l'y avoit

envoyé que pour faire rentrer dans

TEglife ces efprits égarés.

Le premier Miniftre du Duc d'Hano-

vre (i) n'eut pas moins de confidération

pour le Pere Verjus, qu'en avoit eu
celui de Brandebourg : il fervoit un
Prince Catholique (2), & il avoit le

malheur de fuivre le. parti proteftant.

La beauté & l'élévation -de fon génie ,

jointes à une naiflance très-diftinguée ,

lui donnoient un grand crédit en cette

Cour. Mais plus il avoit de mérite

,

plus il étoit touché de celui du Pere

Verjus. Il fe déroboit fouvent à fes

plus importantes affaires
, pour l'entre*

(1) M. de Grote.

(2) Jean Frid^rîc , Duc d'Hanovre , mort à
Ausbourg le 27 Décembre 1679%
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tenir & pour difniter avec lui. Il fem-
bloit qu'il cherchât la vérité; il Técou-
toit du moins avec plaifir

,
quand le

Pere tâchoit de la lui faire connoître.

Mais fes préjugés l'emportèrent fur fa

raifon ; & c^uoiqu'ébranlé , il ne put
|amais fe réfoudre à abandonner fes

fentimens. Il avoua pourtant de bonne
foi que le Pere Verjus lavoit entière-

ment perfuadé que les opinions des

Calviniftes n'étoient pas fodtenables ; &
que pour lui 9 s'il pouveit une fois fe

déterminer à condamner celle de Lu-
thei- ce ne ieroit jamais que pour
embraffer la Religion Catholique. li

ajoutoît auffi que le Pere lui avoit

donné une haute idée des Jéfuites , &
qu'il fe croiroit fort heureux d'en avoir

toujours auprès de lui deux ou trois

de fon caractère. -

Mais la Princeffe Sophie (i), Palatine,

alors Duchefle d'Ofnabruk, 6c aujour-

d'hui DuchefTe Douairière d'Hanovre

,

dans qui l'efprit n'eft pas moins diftin-

gué que la naiiTance^ connut peut-être

mieiix que peripnne les excellentes}

(i) Filie de Fridéric V , Elefleur , Comte
Palatin du Rhin , & Roi de Bohême , & d'Eli-

jabeth d'Angleterre.

qualités
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qualités du Pere Verjus. Elle Thcnora

de fon eftime &C de fa confiance , & lui

en donna, en diverfes rencontres, des

marques très-particulieres. Comme elle

comptoit entièrement fur fa difcrétion

& fa prudence , elle voulut bien s'ou-

vrir à lui fur plufieurs affaires impor-

tantes qui concei^noient fa maifon , &
qui paroiffoient même devoir être

avantageufes à la Religion Catholique.

C'eft ce qui fît que le Pere Verjus

répondit d'abord avec toute Tapplica-

tion de fon zèle à Fhonneur que lui

faifoit cette PrincefTe , &C qu'il chercha

à entrer dans les deffeins qu'elle lui pro-

pofoit. Ils furent cependant fans effet par

divers obflacles qui les arrêtèrent , &
auxquels le defir qu'il avoit d'étendre

la vraie Religion , ne lui permit pas

d'être infenfible.

Si le Pere Verjus s'acquît tant d'eflime

à la Cour des Princes Proteftans de
l'Empire 5 il efl aifé de juger qu'il ne le

fît pas moins eftimer chez les Princes

Catholiques. M. i'Elefteur de Colo-
gne (i), M. l'Evêque de Strasbourg (2),

& M. le Prince Guillaume de Furftem-

(1) Maximilien-Henri, Duc de Bavière.

(2) François Egon de Furfteinberg.

Tome X% Q
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berg fon frère
, qui a été depuis Cardi-^

nal, lui donnèrent toutes les marques
poffibles de bienveillance. Non - feule-

ment ils lui parloient familièrement de

leurs affaires & de leurs intérêts, mais

ils cherchoient toutes les occafions de
Tobliger. Ils lui accordoient avec plai-

fir les grâces qu'il prenoit la liberté de
leur demander , & qui jamais ne le re-

gardoient perfonnellement. Ils l'invî-;

toient même à fe charger librement

des prières qu'on voudroit leur faire

par Ion canal, perfuadés que ce qu'il

auroit trouvé jufte, mériteroit toujours

leur attention.

M. l'Evêque de Munfter, Bernard de
Gaalep , quoiqu'accablé d'affaires, &
toujours occupé d'une infinité de grands

projets, &M, le Duc d'Hanovre, Ca-
tholique, qui étoit le Prince, & peut-»

être l'homme de l'Empire le plus fçavant

dans la Religion , témoignoient fouvent

qu'ils ne fe délaffoient jamais plus agréai

t)lement qu'en fa compagnie. Ils lui trou-

voient de l'érudition dans toutes les

fciences, de la déliçatelfe pour les belles

lettres , une critique fine dans les ou^

vrages d'efprit, & une douceur animée

de je ne fçai quelle vivacité, qui réveil-

\qïX toujours la convcrfationi mais f\u-
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tout une vertu à l'épreuve , & qui ne

fe démentolt jamais : de forte qu'ils le

faifoient venir auprès d'eux le plus

fouvent qu'ils pouvoient , & qu'ils ne

s'en féparoient jamais qu'avec une nou-^

velle envie de le revoir.

Mais celui qui fe diftingua davantage i

par l'eftime qu'il eut pour le Pere Verjus ^

fut , fans doute, le célèbre Evêque de
Paderborn , alors Coadjuteur de Munf-
ter (i). Toute l'Europe fçait que per-

fonne ne fe connoifloit mieux en mérite

que ce grand Prince ; quelque caché

qu'il pût être, il l'alloit chercher jufques

dans les lieux ks plus reculés
,
parmi les

Etrangers , auffi-bien que parmi ceux
de fa Nation ; & il croyoit ne pouvoir
rendre affez d'honneur à ceux qui fe

diftinguoient par quelqu'endroit. Dès
qu'il connut le Pere Verjus , il fe l'atta-

cha par les témoignages de la plus fin-

cere afFeûion , & dans le deflein qu'il

avoit de le retenir toujours auprès de
fa perfonne , il combattoit continuelle-

ment les réfiftances de M. le Comte de
Crécy , qui , de fon côté ^ ne pouvoit
gueres fe paffer de lui dans les diîFérentes

(i) Ferdinand de Furftemberg,
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Cours d'Allemagne où le fervlce du Roî
Pappelloit.

Le Pere s'attacha d'autant plus à mé-
riter & à cultiver les bonnes grâces de
M. FEvêque de Paderborn , qu'il y re-

connut un grand fonds de Religion , &
im defir très-ardent d'étendre par-tout

la foi catholique. Il fçut avec quelle

piété ce Prince fi zélé avoit déjà établi

des Miflions en Allemagne , il lui per-

fuada de répandre encore (es libéralités

Jufqu'à la Chine , en donnant un fonds

confidérable pour y entretenir à perpé-

tuité huit Miffionnaires. Cette fondation

,

mes Révérends Pères , dont vous êtes

parfaitement inftruits par les relations

publiques , & dont vous avez en partie

recueilli les fruits , eft également due &
au zèle de cet incomparable Prélat , &
au foin que k Pere Verjus eut de la lui

infpirer.

Comme la marque la plus fùre d'un

mérite vrai & folide , eft fans doute

l'eftime univerfelle des grands hommes
avec qui on a lieu d'avoir quelque com-
merce , dans le deffein que j'ai , mes
Révérends Pères, de vous faire connoître

celui du Pere Verjus, ne foyez pas fur-^

pris fi je m^étends fur l'idée que les

perfonnes les plus qualifiées çn ont euÇt
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La France a jugé de lui comme TAllç^

magne ; & le fentiment de ceux qui

ont eu de la confidération pour lui ,

lui eft d'autant plus avantageux
,
qu ils

ont encore eu plus de temps pour le

connoître que les Etrangers,

Si le Pere Verjus avoit de la confidé-

ration pour la perfonne de M. le Cardi-

nal d'Eftrées 5 cet illuftre Prélat ^ qu'au-

cun autre n'a furpaffé en générofîté , ne

manquoit auffi aucune occafion de mar-

quer Teftime qu'il avoit pour le Pere

Verjus. Il fembîoit fouvent defcendre de

fon rang pour venir s'entretenir fami-

lièrement avec lui ; il fe faifoit un plailir

de l'obliger & de le prévenir en toute

rencontre ; & comme iî ce n'eiit pas été

affez de rhonorer de fa protection & de

fa précieufe amitié , il voulut ablblu-

ment lui faire accepter une penfion confi-

dérable, non pas tant , difoit-il , pour
pourvoir à fes befoins

, que pour faire

connoître combien il le confidéroit. Le
Pere Verjus refufa conftamment cette

marque de ia bienveillance^ & il Taffura

toujours, de la manière la plus forte ,

qu'il ne fe mettroit jamais hors d'état

de pouvoir jurer que fon extrême dé-

vouement pour fa perfonne , avoit été

& feroit toute fa vie défintéreffé ; mais
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qiiepoiir marquer à fon Eminence qu^îî

ne prétendoit pas fe défendre de lui

avoir obligation , il confentoit
, quand

-elle auroit cinquante mille écus de
rente , d'en recevoir tous les mois dix

ou douze écus pour les Miffions. Ceft
ainfi qu'oubliant fes propres intérêts , il

ne perdoit jamais de vue ceux de FE-
glife & An prochain.

II fe fervit encore plus avantageufe-

ment pour fes Miffions de la faveur de

M. le Marquis de Louvois, & de celle de

M. le Marquis de Seignelay. On vit^ du-
rant quelques années, dans ces deux
Miniftres , une efpece d'émulation à qui

«ionneroît au Pere Verjus plus de mar^
ques de fon pouvoir & de fa proteûion.

Ils fembloient fe difputer l'un à l'autre

les occafions de lui procurer des grâces ;

& il ménagea fi fagement leur bonne
.volonté 5 ou 5 comme il le difoit lui-

^ême 5 Dieu le conduiiit fi heureufe-

ment dans les affaires qu'il eut à traiter

iivec eux , que fes chères Miffions pro-

^tcrent toujours de la difpofition favo^

xable où ces deux grands hommes étoient

à fon égard.

Mais de tous ceux qui étoient alors

dans le Miniftere , celui qui , fans con-

tredit ^ lui voulut le plus de bien , ce
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fut M. le Marquis de CroilTy . Ce Mlnirtrei

a fouvent dit qu'il ne croyoit pas avoir*

dans le monde un ami plus attaché &
plus Iblide. Auffi n'avolt-il rien de caché

pour lui dans ce qui rçgardôit fes inté-

rêts particuliers & ceux de fa famille ;

il lui communiquoit fes deffeins ; il lui

faifoit part de fes fuccès ; il déchargeoit

fes peines dans fon cœlir , & de quelque

affaire qu'il lui parlât, il trôuvoit tou-

jours dans les vues qu'il lui propofoit ^

comme il Ta fouvent témoigné lui-même;

des confeils pleins de fagefî'e &C de re-,

lîgion.

Je ne puis omettre ici une marque fi^-

guliere , & qui a été fçue de peu de

perfonnes , qu'il lui donna de fon eftime >

en le propofant au Roi pour ménager
une des affaires des plus délicates & des

plus importantes de l'Europe , & qui

demandoit dans celui à qui on la con-
fioit 5

plus de fageffe & plus de talent

pour s'infmuer dans les efprits. L'inftruc-

tion qu'on devoit lui donner pour cela

étolt déjà toute dreffée & fubfifte encore.

Elle faifoit voir jufqu'oii alloit la con-
fiance qu'on avoit en lui , puifqu'on lui

remettoit la difpofition de plufieurs

fommes confidérables , qu'il devoit em-
ployer félon les occurences. Mais un
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changement inopiné , qui amva pat*

rapport à cette affaire y fît prendre d'au-

tres mefures , & le tir^a de Tembarras
oii on l'avoit expofé fans le confulter.

Car dans le temps qu'on jetta les yeux
fur lui , & que le ,Roi agréa le choix que
le Miniftre vouloit faire , le Pere Verjus
ne fçavoit rien de ce qui fe ménageoit ;

& lorfqu'il en fut erifîn inftruit , il fé

trouva fort incertain fur le parti qu'il

avoit à prendre. Quoiqu'il eût pour la

gloire & le fervice du Roi un dévoue-
ment entier ,

qu'il avoit affez fait pa-

roître en d'autres oc calions , dans celle-

ci néanmoins il étoit combattu par l'op-

pofition extrême qu^il avoit pour tout

ce qui paroiflbit ne pas s'accorder avec
rhumilité de fa profeffion. La fituatian

d'efprit, où ces deux confidérations le

mirent , lui fit regarder l'événement qui

changeoit la difpofition des chofes , &
qui le tiroit par-là d'une fonâion fi op-

pofée à fes inclinations , comme un coup

heureux , & comme une épreuve fen-

iible de la protedion de Dieu fur lui ,

dont il ne pouvoit affez le remercier.

Il étoit fi éloigné de fe procurer ,

ou même de defirer des emplois écla-

tans , qu'il évitoit avec foin les occa-

fions les plus naturelles de fe produire i
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& quoîqu'en difFérens temps de fa vie

il ait eu occafion de rendre compte au

Roi d'affaires très-importantes pour le

bien de la Religion & pour celui de

l'Etat, il Ta toujours fait par le miniftere

des perfonnes qui avoient l'honneur d'ap-

procher Sa Majefté , fans vouloir pa-

roître lui-même en rien. L'on lui repré-

fenta fouvent qu'ayant l'honneur d'être

connu du Roi autant qu'il Tétoit , il ne

pouvoit fe difpenfer de le remercier lui-

même des libéralités qu'il répandoit de
temps en temps fur fes Miffions , &
de la protection qu'il leur accordoit ;

mais la parfaite reconnoiflance dont il

étoit pénétré à cet égard ^ ne le fit ja-

mais fortir des règles de modeftie qu'il

s'étoit prefcrites & fes remercimens

paflbient toujours par le même canal

par où les grâces lui venoient.

M, le Maréchal de Luxembourg (i),

que fa valeur & fes viftoires ont rendu
fi célèbre dans l'Europe , avoit pour le

Pere Verjus une confiance qu'on peut

dire qu'il n'a jamais eue pour perfonne.

Quoique peut-être plus occupé de fa

(i) François-Henri de Montmorency, Duc
de Piney 6c de Luxembourg, Pair & Maréchal

France , mon à VerfaiUes le 4 Janvier
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propre gloire & de celle de l'Etat 5

que du foin de fon ialut, il confervoit
pourtant en fon cœur des principes dâ
religion , qui lui falfoient efllmer la

vertu 5 & qui le portoient quelquefois

à rentrer en lui-même. Il s'en eft fou-

vent expliqué à ce Pere , qui ne défef-

péroit pas de le voir un jour auffi vif

&C auffi ardent pour Dieu qu'il Tavolt

cté pour le monde. Mais ce fut partir

çulïérement dans une de ces conjonc-

tures , oii il eft fi avantageux de trouver

un homme fage & afFeftioiiné fur qui on
puilTe compter , qu'il lui marqua la

confiance intime qu'il avoit en lui. Avant
que de faire une démarche qui pouvoit

avoir de grandes fuites pour faperfonne

,

il voulut l'entretenir & lui ouvrir fa

confcience. Il louhaita même avoir fon

avis fur un Mémoire important qu'il

préparoit , & qui devait être préfenté

au Roi. Cette confiance -ne diminua pas

dans la fuite , elle a continué jufqu'à

la mort ; & le Pere Verjus s'en fervoit

toujours pour lui infpirer des fentimens

chrétiens»

Il n'eft pas néceflaire de vous rien

marquer en détail fur la confidération

que le Révérend Pere de la Chaize avoit

pour le Pere Verjus ^ & fur la confiance
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qu'il lui a témoignée» Vos Mifïions en

ont trop reflenti les effets , pour qu'au-

cun de vous puilTe rignorer. Comme
il lui connoiflbit des vues droites &
défmtéreffées, & un zèle très»ardent &
plein de fageffe pour Tavancement de la

Religion , il fe fervoit volontiers de lui

. dans les affaires qui pouvoient fe com-
muniquer , & particulièrement pour
écrire une grande partie des lettres à

quoi Tengageoit la multitude des affaires

dont il étoit chargé. Il entroit aufîîavec.

plaifir dans tous les defîeins que le Pere
Verjus lui propofolt pour le bien de
fes chères Miffions , & les appuyoit de
fon crédit.

En voilà alTex , mes Révérends Pères ,*

pour vous faire connoître les fentimens

qu'on avoit dans le monde pour le Pere
Verjus, D'autres , mieux informés des

particularités de fa vie , trouveront peut-

être que j'ai omis bien des chofes qui

auroient pu fervir à relever fon mérite*

Mais je les prie de confidérer que ce

font des fecrets qui ont à peine échappe

à fon extrême confiance pour fes plus

intimes amis
^,
& qu'il eût enfeveli avec

lui 5 s'il les eût cru capables de ks révé-

ler au public.

Je paffe ^ la confidération qii'on eut
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toujours pour lui dans fon Oi-dre. Le#
Généraux " qui ont gouverné de Ibn

temps 5 Font toujours regardé comme
lui homme follde & extrêmement aîta*

ché aux véritables intérêts de fon Corps

,

qu'il ne féparoît jamais de ceux de rE-
glife. Ils prenoient volontiers fes avis ,

ils entroient avec plaifir dans fes vues
ils admiroient fou zèle & refpedoient

fa vertu. Les Supérieurs de Paris euffent

bien fouhaitc
,
pour fa confervatioh ,

igu'il eût modéré fon travail. Cependant,
dans cet excès même qu'ils ne pouvoient

approuver , ils donnoient des éloges

continuels à fes bonnes intentionsy à fa

tendre piété , & à fa profonde humilité.

Mais quelle idée n'en avoient point les

particuliers qui étoient affez heureux
pour vivre avec lui ? Ils y ont trouvé

jnon-feulement un fond d'édification ,

mais encore vme reiTource aflurée dans

leurs affaires. Malgré la multitude de fes

occupations, il étoit toujours prêt à le5'

recevoir & à s'employer pour leur fer-

vice. Il ne ménageoit , pour les con-

tenter , ni fa peine, ni fon crédit; & les

Jéfuites étrangers étoient fi convaincus

de fa généroîité V ^^l'ils s'adreffoient à

lui comme s'il eût été à Paris le Procttr

reur de toutes les Provinces^
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- Vous jugerez par-là , mes Révérends

Pères , de ce qu'il pouvoit être pour fes

amis. Perfonne n'en a eu un plus grand

nombre , & perfonne
,
peut-être , n'a

mieux fçu les cultiver , & n'a plus mé-
rité leur attachement. Il n'attendoit pas

qu'ils s'ouvriffent à lui dans leurs be-

foins, il y penfoit le premier, & il fe

faifoit un plaifir de les prévenir. Quel-
ques bons offices au refte qu'il eût ren-

du, il ne fouffroit qu'avec peine qu'on

lui en témoignât de la reconnoiffance ;

&: il difoit ordinairement que c'étoit lui

faire plaifir
,
que de lui donner occa-

fion, d'en faire aux autres»

Il eft temps, mes Révérends Pères,

que je reprenne la fuite de fa vie , &
que je vous parle de ce qui en a fait

^ la plus longue & la plus douce oc-

cupation. Le Procureur des Miffions du
Levant étant mort, pour le remplacer,

en jetta les yeux fur le Pere Verjus, &
il reçut cet emploi , non - feulement

comme une difpofition de la provi-

dence , mais encore comme un dédom-
magement de la perte qu'il croyoit avoir

faite en demeurant en France. Par-là il

fe trouvoit continuellement occupé de

ce qui étoit le plus capable de nourrir fon

?:ele i & au lieu quen devenant Mif-
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fionnaire , il auroit été borné à lîné

Eglife & à une Province ; par ce noiw
vel emploi ^ il étoit chargé de la con-
verfion de plufieurs Royaumes. Auflî ne
regarda-t-il pas cette occupation comme
un temps de repos. Il fiit même d a-^

bord perfuadé qu'une fanté plus forte

que la fienne étoit néceflaire pour en
remplir toutes les obligations ; & il

compta moins fiiir fon courage , que
fur les fecours de la Providence.

Ces Miffions manquoient alors , en
plufieurs endroits , d'ouvriers faute d'un>

revenu fufEfant pour les entretenir ; &
la piété des Fidèles s'étant refroidie , ort

étoit contraint d'abandonner fans inf-

truûion un grand nombre de Schifma-

tiques. Mais le Pere Verjus fit bientôt

changer de face à ces nouvelles Eglifes;

il les augmenta en peu de temps d'ui>

grand nombre d'établiflenvens ; il les

pourvut de Miniftres qu'il prit dans tou-*

tes nos Provinces ; & au lieu que fes

prédécefiTeurs étoient obligés de refufer

la plupart de ceux qui fe préfentoient,

il fe plaignoit toujours de n'en pas avoir

affez. On fut furpris de fa conduite , &
les Supérieurs lui demandoient fouvent :

Unde ememus panes ut manducent hi ( i )•

(i) Joan. chap. 6, verf. 5,
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Où troiiverez-voiis de quoi entretenir

lin fi grand nombre de Mifîionnaires?

A quoi il répondoit que nous devions

craindre de manquer à la Providence ,

mais qu'il ne falloit jamais appréhender

que la providence nous manquât. Il

ajoutoit auffi que ce n'étoit pas le^ au-

mônes qui nous donnoient de bons Mif-

fionnaires , mais que les bons Miffion-

nalres nous procuroient infailliblement

des aumônes , félon cette parole de Je-

fus - Chrift : Ckerckei premièrement U
Royaume de Dieu ^ & le rejl^ vous fera

donné (i).

Auffi la crainte de manquer d'argent

n'empêcha jamais le Pere Verjus d'en-

treprendre une bonne œuvre ; alors îl

empruntoit hardiment de groffes fom-
mes , & ne craignoit point de faire de

nouvelles dettes , dès qu'il le jugeoit

néceffalre au falut du prochain. L'ex-

périence qu'il avoit que Dieu ne fe laif-

foit jamais vaincre en libéralité , anî«

moit chaque jour fa confiance. Il écou?-

toit froidement les avis de ceux qui trou°

voient de la témérité dans fes deffeins ; ou
bien il leur difoit en fouriant : Arcce me^
€onfidito. Compte:;;^ un peu fur mes fonds^

(i) Mattliieu,chiip»6.verf. 3.3.
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Ce qu'il entendoit de ces fonds Inépuî*

fabUsduPere de famille, dont les ou-

vriers font toujours récompenfés au een^

tuple.

Non-feulement le ciel bénlflbit d'une

manière particulière les faintes entre-

prifes du Pere Verjus , par les grandes

aumônes qu'il lui ménageoit dans fes

befoins , mais beaucoup plus encore ,

par la multitude d'excellens fujets qui

fe préfentoient à lui de toutes parts. Le
nombre en étoit fi grand , que fi on
«lit abandonné les jeunes Jéfuites à leur

ferveur & au zele du Pere Verjus , nos

autres Miflions ^ & je peux dire même
nos Collèges , auroient été dépeuplés.

Ce n'eft pas que le Pere , en les invi-

tant à entrer dans la vigne du Seigneur,

leur proposât rien qui pût tant foit peu
flater la nature ou la curiofité. Vous le

fçavez 5 mes Révérends Pères , bien loin

de leur cacher les croix qui fe trouvent

comme répandues& comme femées dans

les voyes de TApoftolat , il afFeâoit,

ce femble, d'en augmenter le nombre.
Une leur parloit que de ce qu'ils avoient

à foufFrir de la faim , de la foif , des

naufrages , des perfécutions , du mar-
tyre. «> Ce n'eft pas , écrivoit-il à l'un

>> d'eux , au Thabor que Jefus vous
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h appelle , c^ed au Calvaire , c'eft à îa

» mort. Souvenez-vous, mon cherPere,

» qu\m Apôtre meurt à tout moment.
» Il ne faut pas vous cacher les difficultés

» à vous-mêmes; elles font grandes,

» & la charité ordinaire n'eft pas aiTez

» forte pour les furmonter. Mais la

» charité de Jefus ^ Chrill: qui vous
» prefle

,
augmentera fans doute la vô-

» tre. L'exemple de vos frères vous ani-

» mera , & vous vous trouverez ,

» comme je V^ï'^trt de la miféricorde

» de Dieu , rempli de joie & de con-

» foîation dans vos travaux ».

Il s'expliquoit à un autre en cette

manière, « Je (uis touché , mon Révé-
y> rend Pere , jufqu'à verfer des larmes

» en lifant dans votre dernière lettre

)t> tout ce qu'il a plu à Dieu vous inf-

» pirer pour la converfion des Infi-

» deles. Il ne faut pas un courage moins
» grand que le vôtre pour entreprendre

» de fi grandes chofes. Maisfoyez néan-

» moins perfuadé que tout ce que vous
M vous repréfentez dans la ferveur de

» vos prières , eft beaucoup au-deffous

» de ce que vous éprouverez. Donnez
» à votre zele autant d'étendue que vous
» pourrez , la Providence vous donnera

» encore des croix que vous n'avez pas
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^ prévues. Mais cela même vous doit

» animer. Le dlfciple n'eft pas de meil-

» le^ire condition que le maître , & nous ^

» ne mériterions pas d'être à la fuite

» de Jefus-Chrift 5 ii nous ne portions

f> comme lui une pefante croix »,

Toutes fes lettres & tous fes dilcours

étoient pleins de ces fentimens ; & il

ne pouvoit foufFrlr qu'en écrivant à

ceux qui fe préfentent pour les Mlf-

fions 5 on parlât de certains petits adou^

ciffemens qu'on trouve quelquefois dans

lin pays plutôt que dans un autre. Il

étolt au contraire perfuadé que plus une
Miffion eft dure , fatigante , laborieufe

,

plus on trouve de Jéfultes qui veulent

s'y confacrer ; & il difoit avec efprit

qu'il en étoit d'un Apôtre comme d'ua

bon Général d'armée
,
qui dans le com-*

bat fe porte toujours oîi il voit le plus

grand feu.

Ce n'eft pas que dans la pratique il

négligeât rien de ce qui pouvoit adou-

cir la vie pénible de fes Miffionnaires, Il

les aimoit avec une tendreffe de pere ;

il compatiffoit à toutes leurs foufFrances;

& jamais il ne recevoit de leurs lettres

fans les mouiller de fes larmes , fur-

tout quand il y trouvoit les fignes de

leur Apoftolat , je yeirx dire des croix

&: des affliilions.
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Lorfqu'ils étolent fur le point de par-

tir, il pourvoyoit à leurs befoins au-

delà même de leurs defirs. Il employoit

tout fon crédit pour leur procurer dan»

les ports de mer la protection des Inten-

dans 5 & l'amitié des Capitaines. Il avoit

par-tout des relations , en Portugal, en

Angleterre , en Hollande , à Conftan-

tinople, en Perfe & dans les Indes ^

pour les pourvoir plus sûrement d'ar-

gent èc des autres chofes néceffaires.

Enfin il fe croyoit d'autant plus obligé

de contribuer même à leurs commo-
dités

5
qu'il les trouvoit plus ardens à

foufFrir tout pour Jefus-Chrift.

Vous avez vous-mêmes, mes Révé-
rends Pères , mille fois éprouvé fa cha-

rité , & vous pourriez mieux que moi
dire jufqu'oîi alloient fur cela fes fa intes

inquiétudes. Quoique nous en ayons vu
ici une infinité d'exemples édifîans , il y
en a bien d'autres qui nous ont échappé ;

& il faudroit vous entendre chacun en

particulier , pour les connoître parfai-

tement.

Le Pere Verjus n'avoit pas moins
d'eftime que de tendreffe pour fes chers

Miffionnaires ; & il n'y en avoit aucun
parmi eux , qu'il ne regardât avec ref^

peâ: , ôc dont il n'admirât la vertu &
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lé mérite. Si leurs voyages h'étoîent pa*

heureux 5 fi dans le compte qu'ils lui

rendoient de leurs entreprifes , il ne

trou voit pas que les progrés répondif*

fent à fes efpérances , s'il s'élevoit quel-

que perfécution, il n'en rejettoit jamais

la faute fur eux : à l'entendre parler

,

e'étoit toujours à lui qu'il falloit s'en

prendre ; & eh ces occalions il difoit

ordinairement: Je vois bien que je gâte

tout, & que par mes péchés j'arrête

Toeuvre de Dieu.

Comme les gens de bien n'ont pas

toujours les mêmes vues dans le fervice

du Seigneur, il eft quelquefois arrivé

que les Miffionnaires d'un pays fe pîai-

•gnoient qu'on négligeoit leur Miffion

,

pendant qu'on fembloit ne fonger qu'à

étendre les autres : & ils écrivoient

même fur ce fujet des lettres affez vi-

ves, que la vue des befoins véritables,

cil fe trcuvoient les peuples dont ils

ëtoient chargés , leur arrachoit. Le Pere

Verjus loin de les condamner , louoit

toujours leur zèle, il leur repréfentoit

fes raifons , le malheur des temps , l'é-

tat peu favorable de fes affaires ; il tâ-

choit fur-tout de les bien convaincre

de fa bonne volonté , & il faifoit tous fes

efforts pour les confoler. Dans les temps
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îes plus difHciles , 11 ne perdoit jamais

courage ; & bien loin de fe rebuter

pour les difficultés que la malice des

hommes ou l'ennemi commun faifoit

naître , il fe fortlfîoit , fi je l'ofe dire ,

à mefure qu'il fe fentoit foible , & une

entreprife manquée étoit pour lui une
raifon d'en former une autre.

Il faut pourtant avouer que le Pere

Verjus eut d'abord quelque peine à en-

treprendre les nouveaux établiffemens

qui fe font faits par les Jéfuites Fran-

çois aux Indes & à la Chine. Il en pré-

vit les difficultés , fçachant iur-tout les

différends qui étolent alors entre la Cour
de Rome & celle de Portugal, au fu-

jet des Vicaires Apoftoliques & des Eve-
ques François que la facrée Congréga-
tion avoit nommés , & qid avoient ob-
tenu une pleine jurifdiftion en ce pays-

là , contre les privilèges que le Roi
de Portugal foutenoit lui avoir été au-
trefois accordés. Il vit bien qu'il feroit

difficile , quelques mefures qu'on prît y

de concilier des intérêts fi différens, &
de contenter en même temps les Evê-
ques Portugais déjà établis dans les In-

des , & les Evêques François qui s'y

établifîbient de nouveau ; les uns & les

autres prétendans qu'on devoit abfolui
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ment dépendre d'eux. Cependant commé
c'étoit par les ordres exprès du Roi ,

que dévoient partir les lix premiers Jé-

fuites ,
qui allèrent à la Chine en qua-

lité de Mathématiciens de Sa Majefté

,

il crut qu'étant appuyés d'une fi puif-

iante proteftion , ils pourroient fe mé-
nager avec les vms & les autres, &
qu'on auroit même des égards pour eux

,

jufqu'à ce que les conteftations de la

Couronne de Portugal , avec la facrée

Congrégation , euffent été réglées : & il

fe rendit enfin aux ordres réitérés qui

lui furent donnés fur cela par M. le

Marquis de Louvois. Il eft vrai que
quand il eut une fois pris fon parti

,

il mit en œuvre tout ce que fon zèle put

luifuggérer , pour foutenir& pour avan-

cer cet ouvrage , malgré les obftacles

& les perfécutions par oîi le démon
traverfe ordinairement toutes les entre-

prifes qui regardent la gloire de Dieu

,

&c qui 5 comme vous fçavez, & comme
vous l'avez peut-être éprouvé vous-

jnêmes , n'ont pas manque dans celle-ci.

Il ne fe contenta pas des moyens or-

dinaires que lui donnoit la France , pour

faire pafî^er des ouvriers dans les Indes,

il chercha à s'ouvrir de nouveaux che-

mins par la Pologne
,
par la Perfe &: par
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îa mer rouge. L'Angleterre même , quoi*»;

qu'en guerre avec nous ^ lui donna quel-

quefois la facilité de faire pafler des

Miflionnaires fur fes vaifleaux , & nous
devons fçavoir gré à la Compagnie
Royale de Londres des bons offices

qu'elle nous a rendus à cet égard. Ainfi

on vit en peu de temps nos Miffion-;

naires répandus dans les Royaumes de
Siam,de Maduré, de Malabar, de Ben-
gale, de Surate, du Tonkin & de la

Chine. Ces fuccès dévoient afliirément

borner le zèle du Pere Verjus , mais il

affuroit qu'il ne mourroit point content,'

qu'il n'eût au moins établi cent Jéfuites

François en Orient ; & fi fes fouhaits

n'ont pas été entéirement accomplis

il s'en eft peu fallu.

On ne fçauroit affez admirer com-
ment en fi peu d'années le Pere Verjus

put trouver des fonds fuffifans
, pour

fournir à tant de nouveaux établiffe-

mens, fur-tout lorfqu'on fçait jufqu'oii

alloit fon défintéreflTement , & combien
il étoit éloigné de ces vues baffes , oii

la confcience & l'honneur peuvent le

moins du monde être intéreffés. Il pref-

foit les perfonnes zélées, autant qu'il

lui étoit poffible , de contribuer à une
fi fainîe oeuvre, Il tâchoit dç les y portei?



j84 Lettres édifiaklts

jpar fes diicours, par fes lettres, paf
les amis , & par les autres moyens que
peut découvrir une piété ingénieufe.

Mais s'il pouvoit s'appercevoir que dans
les dons &: les aumônes qu'on luifaifoit,

il entrât quelque autre vue que le defir

de glorifier Dieu , c'en étoit afTez pour
l'obliger à les refufer.

Bien des gens feroient encore en état

préfentcment de rendre témoignage à la

vérité , &: je pourrois citer moi-même
plusieurs exemples dont j'ai eu connoif-

fance, &: qui en feroient une preuve
honorable à fa mémoire , mais je me
contenterai d'en rapporter un très-édi-

fiant , & propre à faire connoître fou

caradere.

Un pere de famille qui avoit un bien

très-confidérable , fe trouvant au lit de

la m.crt, & voulant fonger à fa conf-

cience, fit appeller le Pere Verjus pour
fe confeffer. Il n'avoit aucune habitude

avec lui ; & fa feule réputation l'avoit

porté à lui donner cette marque de

confiance. Le malade commença par lui

dire qu'il avoit deflein d'abandonner

tout fon bien à notre Compagnie. Le
Pere Verjus écouta froidement la pro-

pofition , & fans paffer plus avant , il

voulut fçavoir fi le mourant ne laif-
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foit point d'enfaps dans le monde. Cet

homme qui parolffoit accablé de foa

mal , fe réveilla alors tout dun coup ;

& comme fi la colère lui eût donné de

nouvelles forces , il s'emporta fi vio-

lemment contre les déréglemens de foa

iîls^ & il en fit un portrait fi affreux ^

que le Pere Verjus jugea d'abord qu'il y
avoit dans le pere plus d'animofité que
de raifon.

Cependant pour ne pas révolter un
efprit irrité 5 il s'étendit en général (ur la

mauvaife conduite des enfans
,
qui s'at-

tirent fouvent la jufte indignation de

leurs parens. Il le loua enluite de ce

que 5 contre la coutume de quelques

pares , il ne s'étoit point aveuglé fur

les défauts de fon fils. Mais quand après

im long difcours il s'apperçut que le

malade lui donnoit volontiers fon at-

tention : après tout ^ Monfieur , lui dit-îl

,

» l'aftion que vous allez faire, mérite

» beaucoup de réflexion : vous devez
» bien-tôt paroître devant Dieu, & il

» ne fera plus temps alors de réparer

» le tort que vous faites à votre fils ,

» fi par hazard il fe trouve moins cou-

» pable que vous ne vous l'êtes ima-

» giné. Vous ne voudriez pas mourir
fi chargé de la moindre injuftice à Té-
^ Tome X. R
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» gard de votre plus cruel ennemi ;

» combien plus devez-vous appréhen-
» der d'ôter injuftement le bien & l'hon-

» neur à la pèrfonne du monde qui

» vous doit être la plus chère ! Je ne
>> veux point croire que ce jeunehomme
» £bitîout4-fait innocent^ puifque vous

Taccufez vous-même ; mais je n'ofe

» aufîi le juger digne d'une punition fi

y> févere
^
jufqu'à ce qu'on lui ait donné

» le temps de juftlfîer fa conduite. Au
» refte

,
Monfieur, Taigreur , la colère

» & Teniportement ne ïbnt pas de bon-»

» nés difpofitioris pour fe préparer à

» mourir. Faites venir votre fils, par-

lez-lui en pere , & non pas en ennemi ;

» écoutez tranquillement fes excufes ,

» & faites enfuite ce que la raifon

,

» l'amour paternel & la religion vous
5> infpireront. Mais quelque parti que

» vous preniez après cela pour difpofer

» de vos biens ,
jettez les yeux fur

» toute autre pèrfonne que fur les Jé^

y> fuites ; &: pour moi quelque ardeur

» que j'aye pour l'établiffement de m. es J i

» Millions , vovis pouvez compter que
J

i

» mon zèle ne fervira jamais de pré- j i

» texte, ni à la vengeance d'un pere, I
{

^> ni à la ruine d'un fils. 1 t

Ce difcours, que le Pere Verjus éten I e

il k
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dit avec une éloquence vraiment chré-

tienne , eut tout l'effet qu'il s'étoit pro-

pofé. Le malade appella fon fils, lui

^
parla avec plus de modération, l'écouta

ce le jugea moins criminel. De forte

qu'en peu d'heures leur réconciliation

fut fi parfaite ,
qu'elle fut fuivie de

larmes, & de mille marques d'une ten-

drefle réciproque.

Le jeune homme ^ dans la fuite, ne
pouvoit s'exprimer afi^ez vivement, fur

les obligations qu'il reconnoifi^oit avoir

à un homme ,
qui , fans le connoître

,

& en quelque forte contre fes propres

intérêts, lui avoit rendu un fer vice fi

effentiel; & il difoit fouvent que s'il

lui eût été permis de révéler certains

fecrets de famille qu'il devoit prudem-
ment enfevelir avec fon pere, le monde
connoîtroit, dans la perfonne du Perc

Verjus, jufqu'où peut aller la fageflfe,

la bonté & le défintéreffement d'un Con-
fefleun

Lorfqu'on le louoit de ce détache-

ment , il répondoit agréablement qu'il

n'y avoit que deux chofes qui pou-
voient enrichir fes Mifiîons. Recevoir
peu & avec difcrétion, & dépenfer
beaucoup & avec libéralité. Ce qu'il

exphquoit de cette manière : « je fuis

perfuadé, difoit-il, qu'il y a certains

Rij
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» biens qui appauvriffent , au lieu d'en*

» richir. Ce qui nous vient de la

» paffion, de l'intérêt 5 de la cupidité,

» ne fert jamais à avancer la gloire de^

» Dieu. J'aime mieux ^ pour nourrir

» tous les Minlftres de l'Evangile , ce
» petit nombre de pains que Jefus-Chrift

» bénit dans le défert
,
que toutes les

richeffes qui ne feroient ni données
^> ni reçues dans un efprit de charité §C

» de zèle. L'un croît toujours & fe

» multiplie au-delà même de nos befoins:

» l'autre périt fans aucun fruit , ou ne

» fert qu'à une vaine oftentation. CeU
^> même nous doit infpirer une grande

» foi & une fainte prodigalité : car,

» lorfqu'on dlfpenfe avec confiance à

» fes Minières le peu qui vient de Dieu

,

» &: que lui-même a bénij comme les

» Apôtres faifoient aux peuples qui

» fuivoient Jefus-Chrift, le ciel fait

»> alors des miracles en notre faveur,

» & l'abondance fuit de près notre

» pauvreté Le Pere Verjus ne re-

gardoit pas ces maximes comme des

idées de pure fpéculation, il en faifolt

la règle ordinaire de fa conduite. Auffi.

tout femblolt naître fous fa main , dès

qu'il étoit dans le befoln, & la Provi-

dence lui fourniflbit à point nommai

tpus Içs fe cours néçeffairçs.
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C'eft par-là que les Miffions dont il

eut foin s'étendirent dans la plus grande

partie du monde. Lorfqu il en fut chargé

il avoir commencé , fi je puis m'exprl-

mer ainfi, à être, comme un pere de

famille , borné à un petit nombre d'en-

fans, & il devint en peu d'années le

pere de plufieurs nations. Quelque plaifiif

qu'ail eût de voir les grands fiiccès que

le ciel donnoit à fes travaux > il connut

bien qu'un feul homme ne pouvoit plus

remplir un emploi qu'il avoit rendu fi

pénible. Il crut donc qu'il étoit temps

de le partager 5 & il demanda inllam-

ment aux Supérieurs ,
pour être le

compagnon de fon zèle > une perfonne

pour qui , depuis long-temps , il avoit

une véritable efîime (i). Il lui remit le

foin de toutes les Miffions du levant

,

c'eft - à - dire y de Conftantinople , de
Grèce, de Syrie , d'Arménie & de Perfe

& il fe borna à celles des Indes Orlen<j«'

taies & de la Chine, Mais fon grandi

âge & fes infirmités continuelles ayant^

quelque temps après, diminué confidé-

rablement fes forces , il fe crut enfin

obligé de fe décharger entièrement, &
de fe donner encore un fécond luc-

(i) Le Révérend Pere Fieuriau.

R ni
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ceffeur (i) dans cette portion qu'il s'é-

toit réfervée.

Ce fut alors qu'étant débarrafle de
fes occupations extérieures, il s'occupa

tout entier du foin de fa perfeâion. II

goûta fa liberté & fa folitude, non pas

tant parce qu'elles lui prccuroient du
repos, que parce qu'elles lui donnoient
le temps de travailler uniquement pour
lui-même. La prière , la mortification

,

la ledure de TEcriture-Sainte partagèrent

tout fon temps. Il s'occupoit fans cefîe

des penfées de la mort, & il en parloit

Il fouvent dans fes difcours & dans fes

lettres
,

qu'il fembloit n'être attentif

/qu'à cette parole de l'Apôtre, quotidu

morior. Cette penfée lui devint encore

plus familière depuis un accident qui

lui arriva à Fontainebleau , où il tomba
tout à coup fans connoifTance , & avec
des fymptômes qui le menaçoient d'une

inort fubite.

' Il regarda cette chûte comme un
avertlffement de ce qui devoit bientôt

lui arriver. Il én remercia Dieu comme
d'une grâce finguliere , & il fentit de

nouveaux defirs d'être bientôt en état

(i) Le Révérend Pere Magnan , qui mourut à

Verfailles le 15 Décembre 1705.
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âe s'aller unir avec Jefus-Chrift. Maïs

cette penfée de la mort ,
qui avolt fait

d'abord fa plus douce confolation, de-^

vint pour lui dans la fuite la fourœ
d'une épreuve pénible & humiliante. A
force d'y penfer, il en craignit les

fuites, & il ne pouvoit Tenvifager fans

trouble. Ce n'étolt dans fon ame qu'in«

tiétudes , que dégoûts , que ténèbres :

une foule de penfées fe fuccédoient les

unes aux autres pour le tourmenter. lî

fe reprochoit , cent fois le jour, le

retardement des progrès de l'Evangile,

comme s'il en eût été efFeâivement la

caufe. Des vapeurs auxquelles il avoît

été de temps en temps fujet, & qiit

devinrent alors prefque continuelles ^

& une fâcheufe infomnié
, jointe à la

délicateffe de fa confcience , contri-

buèrent à ces agitations de fon efprit ;

& Dieu, par ces peines, voulut, fur

la fin de fà vie, exercer fa patience,

purifier fon ame. ~ '^[^

Au milieu de ces inquiétudes^ il con-
ferva toujours , néanmoinsdans fon cœur,
une folide confiance en la miféricorde
divine; & quoiqu'elle n'eût rien de
cette douceur fenfible, qui produit le'

calme &c la paix , elle avoit toute la

force qui fait accepter avec foumiffion,

R iv
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& même avec , a.ftion de grâces, tout
ce qui nous vient de la main de Dieu.
Le trouble dont il fut agité pendant
près de deux ans, avoit pourtant fes

intervalles ; & la dernière année de fa

vie , il recouvra entièrement la paix*

Mais comme il craignolt qu'une longue
maladie ne le plongeât en fon premier
état, il pria Dieu de lui accorder un
genre de mort qui ne l'exposât point

à de femblabies alarmes; & il fe tenoit

fi sûr de Tobtenir, que quelques mois
avant que de mourir, il ne fe féparoit

jamais de fes amis, fans leur dire le

dernier adieu. Il mourut; en effet pref-

que fubitement le i6 du mois de Mai
1706 , à quatre; heures du matin', dans

la foixante & quatorzième année de fon

âge , étoufFé par fon afthme dont les

accès étoient devenus très-fréquens ôc

très-violens. ' -

Jamais mort , ^quelque fubite iqu'elle

parût, ne fut moins inlprévue que la

îienne. Il s'y étoit préparé par l'inno-

cence de fa vie, par la pratique conf-

iante des vertus religieufes
, par de

continuelles méditations fur la vanité

du monde ,
par ,un travail infatigable

pour avancer la gloire de Dieu , par

un preffentiment intérieur quil'obligeoit
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à fe tenir toujours prêt à aller paroître

devant lui.

Nous avons, mes Révérends Pères

^

tous les fujets de croire qu'il étoit mûr
pour le ciel, & que Dieu ne l'a retiré

de ce monde
,
que pour le récompenfer

avec un grand nombre de faintes ames,

à qui il avoit procuré par les travaux

lé bonheur éternel. Mais comme le Pere

des lumières découvre fouvent des ta-

ches dans ce qui paroit aux yeux des

hommes le plus pur & le plus parfait,

vous devez joindre vos prières aux
nôtres, pour hâter dans l'autre vie,.s'il

etoit néceffaire encore, le repos à un
homme, qui dans celle-ci a facrifié tout

le lîep^pour vpus. permettez -moi d'a-

jouter que les religieux exemples nous
laiflent encore une autre obligation, &
que nous ne pouvons nous repréfenter

çe qu'il a fait , fans penfer à ce que
nous devons faire nous-mêmes.

^ conlîdérer les grandes qualités que
la nature réduçatiou& la grâce avoient

réunies dans laperfonne du Pere Verjus^

il femble qu'on ne puiffe guère efpérer

de lui reirembîer parfaitement ; il eft

pourtant yr^i qu'il fe trouve* peu de
perfonnès parmi nous plus propres à nous
îervir de modèle. Avec un ,efprit élevé t
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& toujours rempli de grands deffeins ^

mais qui ne regardoient jamais que la

gloire de Dieu
,
perfonne fie s'abaiffoit

plus volontiers que lui à tout ce que la

vie rellgieufe a de plus fimple & de plus

commun. Comme il aimoit la retraite ,

il aimoit aufli la régularité ; & il gé-

miffoit fouvent de ce que fes occupa-
tions , fes voyages , fes vifites & fes

infirmités l'obligeoient quelquefois à fe

difpenfer de certaines obfervances; car

pour la prière^ la leâure des livres fpi-

rituels , l'exaftitude à réciter en fon

temps Toffice divin , à célébrer chaque

jour les divins Mylteres ^ & à fe confenef

régulièrement deux fois la femaine , rien

n'a été capable de le déranger fur cela

im feul moment.
Sa mortification n'a pas été une de

fes moindres vertus. Il regardoit les croix

comme fon partage , & il les aimoit

comme la plus précieufe portion de

l'héritage de Jefus-Chrift. Quoiqu'il eût

un air toujours gai & content , & que
la tranquillité de fon efprit fe fît remar-

quer dans fa conduite & dans fes entre-

tiens , il a paflé prefque toute fa vie

dans les fouffrances. Son mal de poitrine

le fit languir dans la jeuneffe , un afthme

iiiccéda à cette langueur , e-nfuite il fut
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tourmenté par des migraines violentes

,

enfin des fluxions fur toutes les parties

du corps , & des vapeurs très-fâcheufes

achevèrent de ruiner fa fanté. Il ne goû-

tolt aucuns des plaifirs innocens que

les perfonnes mêmes les plus fpirituelles

fe permettent quelquefois ; & fi quelque

chofe étolt capable de lui donner de

la joie 5 c'étoit de penfer que fes infir-

mités lui tiendrolent peut-être lieu de

purgatoire. Ceft ainfi qu'il s'expliquoit

dans fes plus grandes peines. Au lieu

de prendre après le repas , félon notre

coutume , un peu de relâche dans la

converfation , il fe retiroit ordinairement

en fa chambre pour écrire ou pour prier.

Il dormoit très-peu, & étoit fouvent

obligé de pafler une partie de la nuit fans

fe coucher.

II recevolt fur-tout avec plalfir toutes

les incommodités qui accompagnent la

pauvreté de notre état. Non-feulement
il fuyoit avec foin tout ce qui auroit

eu parmi nous quelque air de fingularité

,

mais dans les chofes mêmes les plus

communes il fe négligeoit jufqu'à paroi-

tre quelquefois choquer la bienféance.

Pour les préfens qu'on lui vouloit faire ,

il les refufoit conftamment , &: difoit

même ordinairement, pour fe défendre
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de les recevoir , qu'il n'en connoîfToiÉ

pas Tufage. M. de Crécy , fon frère ,

plus attentif qu'un autre à fes befoins,

lui envoya un jour une table commode
pour écrire, dont il jugea qu^e le Reli-

gieux le plus auftere pouvoit fans peine
fe fervir. Le Père la trouva trop propre ^& M. le Comte de Crécy fut obligé de
la reprendre. Une autrefois il le pria

d'accepter vm fauteuil de maroquin tout

uni , parce qu'il fçut qu^il paffoit la

plus grande partie de la nuit fur une
inauvaife chalfe de paille,, il le refufà

avec la même fermeté que le refte ; &:

comme malgré fa réfiftance on ne laiffa

pas de le mettre auprès de fon lit : Cô

font là ^ dit-il en riant , Us armes de Saïd
qui ne font pas bonnes pour David, En
effet 5 il ne put jamais fe réfoudre de s'y

alTeoir une feule fois ; & de peur de le

chagriner, on le fit porter dans la chambre
des malades.

Plufieurs perfonnes quîavoient éprouvé
fur ce point fa délicateffejlui envoyèrent y

fans fe nommer ^ diverfes chofes qui pou-

voient être de quelque utilité pour fa

fanté ou pour fon foulagement ; mais

on fçut que l'ufage qu'il en faifoit, étoit

de les envoyer à THôpitaU & il arrêta

bientôt par-là le cours de ces libéralités,.
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Il femble qu'il eût perdu le goût , tant

11 étoit indifférent pour tout ce qu'on lui

préfentoit à manger. Il coinmençoit fans

reflexion par le fruit , ou par quelque

autre mets que ce fût , félon que le hafard

le déterminoit. Jamais il ne s'^efl: plaint

de la qualité des viandes ; & il ne trouvoit

rien de mauvais, parce qu'il croyoit que
tout étoit bon pour un pauvre.

Quoiqu'il fût très-fenfible au froid , 11

eut bien de la peine à fouffrir qu'on lui

fît du feu dans fa chambre ; & pour
l'y obliger , il fallut un ordre exprès du
Pere Général, qui en fut follicité par

une perfonne de la première diftinftion.

Encore en ufa-t-il fi modérément , qu'il

fembloit plutôt en faire pour obéir que
pour fe chaufter. Et lorfque fes amis
lui repréfentoient qu'il n'étoit pas de la

bienféance de paroître faire ufage de
ces fortes d'épargnes , fur-tout lorfque

des Cardinaux , des Evêques & d'autres

perfonnes d'un rang diftingué lui faifoient

l'honneur de le vifiter dans fa chambre ^

il difoit qu'au contraire un peu d'ava-

rice ne fied pas mal à un Religieux ;

que les Grands du monde n'ignorent pas

entièrement les engagemens de notre

pauvreté ; & que quand ils ont alTez d'huf

piilité p.Qur defçendre jufqu'à nous, ils
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doivent bien s'attendre à partager un
peu avec nous les incommodités de notre
état.

Il joignoit à cette parfaite mortifica-

tion une fincere humilité. Malgré Teftime

univerlelie où il étoit , il avoit de très-

bas fentimens de lui-même , & ces fen-

timens paroiffoient dans la manière dent

il s'exprimoit, lorfqu'il étoit obligé de

parler de lui. Il n'aimoit ni les louanges

ni la flatterie ; & il eût voulu parcître

n'avoir part à rien, fi ce n'efl:, comme
je l'ai déjà marqué, pour fe donner le

blâme de tout ce qui tournoit mal. Il

traitoit les autres au contraire , avec

des manières pleines d'eilime &: de ref-

peft , & trouvoit toujours lieu de leur

dire des chofes obligeantes.

Le mépris qu'il faifoit de l'approba-

tion & des louanges des hommes fur

ce qui leregardoit perfonnellement, ne

rempêchoit pas d'être vif, lorfqu'il s'a-

giflbit de la réputation de fes amis, ovi

de l'honneur de fes Mifiîons. Son zèle

s'ailumoit alors , & le rendoit ardent à

les défendre ; mais c'étoit toujours d'une

manière qui ne lui faifoit rien perdre

de fa douceur naturelle , & en gardant

les règles les plus exades de la charité

chrétienne j car il avoit fur ce point une



& cUrkufcs.

extrême déllcateffe de confcience , & il

n'eft point de moyen dont 11 ne fe fervît

pour éviter toutes les conteftatlons qui

pouvoient altérer cette vertu. Si cepen-

dant y malgré les précautions qu'il pour-

voit prendre^ on attaquoit injuftement

desperfonnesdontildevoitfoutenir l'hon^

neur & les intérêts, il n'épargnoit auffi ni

fes foins ni fon travail, pour faire en forte

que le public fut inftruit de la vérité,

& rendît enfin juftice au mérite. Ceft lui,

comme vous fçavez , qui engagea un de

nos meilleurs Ecrivains à réfuter les atro-

ces calomnies dont quelques hérétiques

avoient voulu noircir les nouveaux Chré-
tiens de l'Orient , en décriant le zèle de

ceux qui avoient travaillé à leur con-
verfion. C'eft auffi particulièrement à

fa prière
,
que , dans les dernières dif-

putes fur les cérémonies Chinoifes
, qui

ont fait tant de bruit en Europe , d'autres

fe font employés à éclaircir la vérité.

Vous pouvez juger combien il dut être

fenfible à tout ce qui fe paffa dans cette

affaire ; & fi on pouvoit vous inftruire

en détail de la manière dont il s'y com-
porta , il n'en faudroit pas davantage
pour faire fon éloge.

Afin de conferver encore plus long-

temps la mémoire d'un homme qui vous
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doit être fi cher ^ on a fait graver foit

portrait. Les traits
,
qui en font affez

bien pris , vous retraceront aifément Tair

de fôn vilage ; mais ils ne pourront vous
bien repréfenter la pénétration & la

vivacité de fon efprit
, beaucoup moins

encore toute la bonté de fon coeur

& les autres qualités de fon. ame, qui

ont fait dire à tous ceux qui l'ont connu
que le Pere Verjus étoit un bon ami^
un parfaitement honnête homme , &
im très-faint Religieux. Je fuis avec tout

îe refped pofTibie , &c.

Fin du dixième volume.
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